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L'art du Comëdîen exige les études les
lo
ri plus longues et les plus approfondies. Aussi réclame-t-on depuis long-temps, dans l'intérêt de cet art, une méthode qui en contienne les principes généraux énoncés en termes simples et faciles.
La plupart des ouvrages qui ont traité de Fart théâtral renferment les meilleurs préceptes ; mais on peut dire de ces ouvrages qu'ils appartiennent plutôt à l'artiste qu'à l'art , et qu'on y reconnaît trop l'intention de faire ressortir une manière particulière. Il faut donc une Méthode qui réunisse et fonde ensemble les principes et les observations épars dans une foule de livres qu'on doit à l'expérience et aux lumières des littérateurs qui ont enrichi la scène, et à celles des grands talens qui l'ont illustrée.
VI
«Les Acteurs et les actrices célèbres^ dit M. Thiers^^ ont donné des Mémoires où se trouvent des réflexions sur leur profession, mais jamais ils n'ont donné de traité en forme; vivre et sentir pour eux , c'est apprendre leur art j raconter leur vie ^ c'est expliquer lem- talent. Le jeune comédien se perd dans ce chaos difficile à débrouiller; il cherche la vérité et ne peut la rencontrer, parce que rien ne parle à son âme avec cette clarté qui met le sceau à tous les ouvrages didactiques. »
L'auteur de la Théorie de l'Art du Comédien a-t-il été assez heureux pour remplir une lacune aussi grande?...... H peut
espérer du moins qu'on lui saura gré de ses efforts. Après avoir consacré plus de six années à recueillir et méditer tout ce qu'il a cru reconnaître de plus intéressant, non-seulement dans les ouvrages qui ont traité spécialement du théâtre , mais
' Introduction aux Mémoires de miss Bellamy. ( Voyez Collection des Mémoires dramatiques, )
VII
encore dans tous ceux qui pouvaient y avoir quelque rapport , il a ajouté à ce travail le fruit de ses propres études au Conservatoire royal , et de son séjour k la Comédie française , ainsi que les observations particulières qu'il a faites en accompagnant plusieurs fois nos deux premiers tragiques Français.
La Théorie de FArt du Comédien doit être principalement utile à ceux qui n'ayant ni le pouvoir ni la volonté de réunir trois ou quatre cents volumes pour y puiser toutes les règles qui y sont dispersées, pourront les trouver réunies dans un seul ouvrage.
Bien loin de redouter les traits de la critique^ l'Auteur désire au contraire des conseils qui ne peuvent manquer de lui faire apercevoir les taches qui ont pu échapper à son inexpérience, et lui fournir les moyens de donner plus tard une œuvre plus complète, si ce premiçr essai est accueilli avec bienveillance.
VIII
Le Manuel théâtral peut laisser à désirer, sous le rapport du talent, mais on n'y découvrira sans doute aucune prévention particulière , ni aucune application déplacée 5 on doit espérer aussi qu'on reconnaîtra que le seul amour de l'art et l'équité ont présidé k sa rédaction.
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La. profession de comédien jouit maintenant de la considération publique , elle fait partie des beaux-arts ; le préjugé stupide a disparu depuis long-temps , et ce talent a pris un nouvel essor avec les flots de lumières qui semblent aujourd'hui se répandre sur tous les peuples j le Théâtre est un des plus beaux ornemens de notre siècle, l'un des plus pùîssans moyens de connaître et de propager les sentimens patriotiques et l'amour des sciences et des lettres.
Les beaux-arts , enfans du génie , ont le plus grand -empire sur les passions des hommes; ils donnent ,de l'énergie à la force et de la force à la faiblesse.
Tel Vicier qui wurmure d'une pepision ac-
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cordée à un poète ou à un .musicien , doit peut-être à l'un ou à l'autre sa valeur et sa gloire ; en exposant sa vie , il n'a fourni qu'un homme à sa patrie , telle scène de Corneille a pu lui en donner mille. U est tel brave qui n'a dû son courage qu'au tambour qui bat à la tête de son régiment.
Un grand acteur, une excellente pièce de théâtre ont pu influer autant sur le gain d'une bataille , que le guerrier qui en est revenu couvert de blessures :
Et souvent un beau vers a fait naître un héros !
Mais une nation ne punit ni ne récompense , elle intimide ou encourage ; l'artiste disparaît à ses yeux'^^^e n'apprécie que l'art qui ne peut cependant exister que par lui. Espérons, quoi qu'il en soit, que le mouvement de gloire et de prépondérance , dans tous les genres , imprimé au peuple français , surtout depuis la lin du dernier siècle, ne s'éteindra jamais.
UhisIDirc nous apprend que les rois qui ont gouverné avec sagesse ont toujours protégé les gens de lettres et les comédiens j ils leur ont accordé de nombreux privilèges et n'ont pas dédaigné de les attacher à leurs personnes. De uOi'i jours plusieurs artistes des théâtres de S. M. font partie de la chapelle du souverain.^
CiBst.(îotic une contradiction bien extraordinaire et bien affligeante que de voir constamment les actes du monarque chrétien^ relatifs au théâtre , en opposition avec ceux de rÉglise^ cette contradiction ne paraît pas pouvoir subsister, elle n'est pas d'ailleurs la seule qui existe , et nous verrons tout à l'heure qu'on en remarque beaucoup d'autres entre lejs ministres mêmes de la religion.
Gémissons sur ces erreurs^ et fesons des vœux pour que la tolérance, cette vertu rare et sublime , cette vertu qui doit surtout distinguer des autres hommes les ministres de l'Evangile , les interprétateurs de ce livre divin , les amène enfin à ne plus séparer les chrétiens des chrétiens , et à ne plus établir une distinction entre tous les fidèles de la même religion , distinction qui n'existe pas dans la loi de Dieu.
On a beaucoup écrit sur l'excommunication j on a prouvé qu'elle était illégale et outrageante à la majesté royale, en opposition directe avec la volonté du souverain qui comble de faveurs et de dignités les personnes appelées à administrer ses théâtres dans le royaume , théâtres dont les dépenses sont portées sur le budjet de l'état. On a prouvé aussi que l'oubli qui a eu lieu de la part des évêques et de leurs délégués , des lois canoniques sur la discipline
qu'ils doivent pratiquer, a excité Tambition du clergé , au point de vouloir s'emparer du gouvernement, et lui a fait commettre des crimes qui ont plus d'une fois ensanglanté le trône de nos rois et bouleversé leur empire. ( Voyez V Histoire de France et l'ouvrage de M. le baron d'Hénin de Cuvillers , intitulé : Des Comédiens et du Clergé.)
Bornons-nous donc à citer encore quelques faits péremptoires et des contradictions choquantes dans la conduite de ceux qui se sont <;i"u et se croient encore le pouvoir de lancer l'anâfthème srur une profession utile à l'état ' , encouragée et récompensée par lé prince , et •qui s'exerce dans le pa^ais même de nos rois.
Et d'abord ion Sîait qu'aussitôt que le goût du beau eut pris naissance dans notre belle pairie , des Confrères dé la Passion , des Capûcinsj etc. ^ furent les premiers acteurs, et que rÉcriture-Sainte leur fournit le sujet des pièces qu'ils représentaient sur des tréteaux ; tuais bientôt on sentit avec raison qu'on ne pouvait point faire un objet de plaisir et de distraction de ce qui devait être un objet de
' On verra, dans le cours de cet ouvrage, k l'article Théâtre, que les représentations des spectacles de Paris rapportent aux indigens plus de 700,000 francs par an, par suïic du droit qu'on prélève h leur profit.
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vénéralion. Les représentations dont nous parlons eurent lieu en Tan 1402, dans une des salles de l'hôpital de la Trinité , rm Saint-* Denis, à Paris. Voilà l'origine des comédiens en France; et TEcriture -Sainte en a été le premier motif.
Après ce temps, le cardinal Lemoine, prince de l'Eglise et légat du pape Boniface VII en France , acheta Thôtel de Bourgogne pour le donner aux comédiens qui s'organisaient alors ;. et lorsque les comédiens français furent ei^tsuit« s'établir sur leur théâtre , rue des Fossés- Saint-Germain , en 1689, ^^^ réglèrent que , chaque mois , on prélèverait sur la recette une certaine somme qui serait distribuée aux CQuyens ç^ communautés religieuses les plus pauvres de la ville de Paris* ttes Capucins ressentirent les premiers effets de cette aumône ^ les Cordeliars demandèrent alors la même charité par le place t suivant :
«Messieurs,
»I^s pères Cordeliers vous supplient très- » humblement d'avoir la bonté de les mettre » au nombre de§ pauvres religieux à qui vous « faites la charité ; il n'y a point de commu- » nauté à Paris qui en ait plus besoin , eu égard » à leur grand nombre et à l'extrême pauvreté
» de leur maison , qui le plus souvent manque » de pain. Vhonneur qu'ils ont d'être vos voii sins leur fait espérer que vous leur accorde- » rez Teffet de leurs prières, qu'ils redoubleront » envers le Seigneur pour la prospérité de > votre chère compagnie. «
Les comédiens français ayant accordé à ces bons pères ce qu'ils demandaient , reçurent un semblable placet des Augustins réformés du faubourg Saint-Germain, auxquels ils s'empressèrent de répondre aussi favorablement. Voiei le contenu de la pétition des Augustins :
cr Messieurs ,
» Les religieux réformés du faubourg St- » Germain vous supplient très -humblement » de leur faire part des aumônes et charités D que^vous distribuez aux pauvres maisons re- « ligieuses de cette ville, dont ils sont du » nombre ; ils prieront Dieu pour vous. »
En i66g nous voyons Vabbé Perrin devenir, par privilège, directeur du grand opéra de Paris, privilège qu'il conserva jusqu'en 1672, époque à laquelle il le céda au compositeur LuUi; par une clause assez singulière de ce privilège, un gentilhomme pouvait être acteur de cet opéra sans déroger. Voilà donc un ecclésiastique directeur des danseuses et des ac-
irices de Topera , à la vue et au su de tout le clergé de France qui a toléré ce scandale pendant trois années ; bien plus, c'est à un des membres de la compagnie de notre Seigneur Jésus-Christ , au père Ménétrier, que Ton doit le meilleur traité qui existe sur les ballets. ( Discours de M. Ducasse, membre de la chambre des députés, relativement au budjet des beaux-arts ; séance du 1 5 mai 1 825.)
La sépulture est refusée par le curé de St- Eustache au corps de Molière , tandis que le curé de Saint-Joseph la lui accorde. Ce n'est pas tout ; Pépitaphe de c6 grand homme est composée ps^r un des membres de la société de Jésus y l'un des plus instruits de son temps , le père Bouhours , l'auteur des Vies de saint Ignace et de saint François-Xavier , et d'une traduction du Nouveau Testament.
Voici cette épitaphe :
Tu réformas et la ville et la cour,
Mais quelle en fut la récompense ?
Les Français rougiront un jour
De leur peu de reconnaissance.
Il leur fallut un comédien Qui mît k les polir sa gloire et son étude : Mais > Molière , k ta gloire il ne manquerait rien , Si parmi les défauts que tu peignis si bien, . Tu les avais repris de leur ingratitude.
Cest donc l'historien du grand saint Ignace
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de ïiOyolà , fondateur de la ^compagnie àe Jésus-Christ, qpi proclame à lâ gëiiéi*àtiôn d'alors et à la postérité , que les Français rougiront un jbur de Ifeur ingratitude envers ce comédien , et cet historien s?acré grave sur l'i^i^ôiti cette grande vérité.
Et tandis que le curé de Sàiïit-Êustacbe re-^ fusait le corps de Molière , six comédiens ^o*it enterrés dans Péglise de Saint -Sauveur ^ d*âfiitres comédiens sont aussi inhumée dans l'église même des Grands- AuguStins.
Parlons maintenant de la ville princij)ttle du dôniaîne de Jésus-Ghrist , de Rome, dé là capitfale du mondfe éhréiien, du siège de ïa religion côtbcdîquefeipostolique etroiuaine : huit théâtres y sont ouverts et Ton y rencontre jpuiv nelleimènt dfes ecclésiastiques , des moines et des prélats. (Voyez le Dictionnaire de f Italie. )
Faut-il citer l'Espagne ; vous rencontrerez aussi aux spectacles à Madrid , des moines , des hermites , des religieuses et quelquefois dans la même loge , vous y verrez des cocardes, des capuchons, un bandeau, une gorge nue, une tête rasée, un plumet, une guimpe , des chapeaux ronds , des chapeaux plats et des chapeaux de fleuts. Du reste, rien ne distingue les comédiens espagnols pendant leur vie, rien ne les flétrit quand ils sont morts • car
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Dieu, diseiu^ils^ peut seul exercer sur leurs, âmes ses jugei»eas et ses yengeances. Les Espagnols d'ailleurs superstitieux n'ont pas la cruauté de refuser à des cendres qui ne sentent rien , qui ne voient rien , coupables de rien , des messes , une pierre , une fosse, un morceau de. bois et quelques gouttes d'eau. (Extrait d'un T^oyage en Espagne , i vol. in-8. y
A Rio-J^aneiro , les théâtres sont dirigés pafT les'^èclésiastiques.
Mais revenons à Rome ; un chef de l'Eglise^ le pape Benoit XIII, a fait construire de sts propres deniers pontificaux^, le théâtre des Tordionne , qui a cinq, rangs de vingt-six lo-r ges ;. il appartient en toute propriété à la cbai|ibre des finances du pape.
Innocent XI organisa lui-même , pendant son pontificat, plusieurs théâtres, et fit défendre atix femmes de monter sur la scène; il ordonna^ en conséquence qu'elles fussent remplacées par déjeunes castrats qui enpris^ sent les habillemens.
Un autre chef de rËglise , le pape Léon X, avait miis à Rome les, tragédies en vogue, et le eardinal de Ferrare , ar<;hevêque de Lyon , fit eonstruâre une âalle dans cette dernière ville , et dépensa plus de 10,000 écus pour y faire
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représenternne tragi-comédie, flfitvenîrdltalle des comédiens et des comédiennes pour la jouer. (Voyez V Histoire de Paris ^ par Dulaure. )
Une contradiction non moins frappante quL existe aujourd'hui relativement aux comédiens et aux pasteurs de l'Eglise , c'est que tous les ans les suisses de ces derniers viennent aux Théâtres royaux, à l'époque de la Fête-Dieu , offrir le pain béni et recevoir l'offrande du comédien. Eh bien! ce même serviteur des serviteurs de Dieu, sera celui qui, la hallebarde à la main , arrêtera le premier aux portes du temple , le corps du chrétien qui la veille lui aura fait l'aumône.
Nous allons examiner la vie privée des eo* médiens et la considération dont ils ont joui depuis les temps de l'antiquité jusqu'à nos jours. , .
Chez les Grecs, et surtout à Athènes, les comédiens rendirent leur profession recommandable et s'attirèrent l'estime de leurs concitoyens , au point d'être souvent chargés d'Ambassades et de négociations importantes , comme les citoyens les plus considérables de la république. Aristodème fut nommé l'un à^§ dix ambassadeurs d'Athènes , pour conclure 1^ paix avec Philippe, roi de Macédoine. Les co-
médiens étaient en si grande considération chez les peuples de la Grèce , qu'ils avaient des droits et des privilèges qu'on accordait rarement aux autres citoyens , et que les rois ne dédaignaient pas de choisir des ministres parmji eux.
Le théâtre était pour le peuple de la Grèce un objet tellement important , qu'il se liait essentiellement au culte des dieux , et que, dans les cérémonies religieuses , les comédiens représentaient souvent les divinités.
Le vertueux Thraséas avait joué sur le théâtre de Padoue.
Euripide jouait dans ses pièces.
Roscius eut pour ami et pour défenseur Cicéron.
Sous le règne de Louis XIV, le célèbre Lullij appelé d'Italie par le prince de Guise , et encou-* ragé par les bienfaits du roi , Lulli ayant joué comme acteur dans CarfSelli et dans une pièce de Molière , reçut un jour^les félicitations du monarque. U profita de cette occasion pour lui dire : « Sire, j'avais dessein d'obtenir une charge dq secrétaire du roi , mais ses officiers ne voudraientpas me recevoir parmi eux. — Ils ne voudront pas vous recevoir, reprit le roi , ce sera beaucoup d'honneur pour eux. Allez, allez, voyez M. le\chancelier. » Lulli fut eflfective-
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ment reçu dans cette charge qui donnait tous les privilèges de la noblesse.
On sait que Louis XIV rendit un arrêt par lequel il déclara que la profession de comédien n'était pas incompatible avec la qualité de gentilhomme.
Sous le règne de Louis XVIII , un ministre du Dieu de paix et de miséricorcfê, refuse l'entrée du temple à une comédienne du roi, qui , quelques jours ayant sa mort , lui avait envoyé une somme de i,ooo francS pour le soulagement des pauvres de sa paroisse. Le peuple en masse réclame auprès du souverain contre cette mesure intolérante ; le roi législateur ordonne qu'on rende à ce corps les derniers devoirs dus à tous les chrétiens j le prê-» tre obéit : l'aurait-il dû si Dieu Ivi ordonnait le contraire ' ?
Enfin sous le règne du même monarque , l'étoile de la Légion-d'Honneur fut décernée à MM. Alexandre Guiraûd ^ auteur de tragédies, Guilbert de Pixérécourt^ directeur des comédiens lyriques du roi, et Dubois^ l'un des administrateurs des comédiens chanteurs et danseurs de l'Académie royale de musique.
> Mort de Mademoiselle Raucourt , actrice célèbre de la Comédie-Fraiiçaise^t pensipiiQdired^B^iî i5 janvier iSiS.
Lekain iut V élève et V Ami de Voltaire-^ il fut aimé aussi du grand Frédéric.
Garricky célèbre acteur anglais , fut honoré comme un prince et enseveli avec une pompe digne des potentats. L'évêque de Rochester officia lui-même au service. (Voyez la description de cet enterrement dans \es Annales politiques de l'avocat Linguet. )
Napoléon estimait singulièrement Talma, et le comblait de faveurs.
Grandménil et Mole furent membres de l'Institut de France.
"Crescentini fot décoré de Tordre de la Couronne de fer.
MM. Picard^ chevalier de la L^ion-d'Honneur et Alexandre Dui^al sont maintenant membres de l'Académie française, fls ont été comédiens.
L'un de nos plus illustres guerriers , aujourd'hui pair de France, a été comédien.
M. Couture , l'un des meilleurs avocats du barreau français , Va été également.
Marùelly, excellent acteur du théâtre de Bordeaux, fut d'abord avocat. Il était tellement estimé pour ses mœurs et sa conduite , que lorsqu'il embrassa sa nouvelle profession, les avocats ne le rayèrent point de leur tableau.
MieartdUiy avait diangé de profession , parce
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qu'en exerçant la première il ne pouvait point assez subvenir aux besoins de sa famille.
Enfin Molière , ce grand homme que Louis XIV appelait le législateur des bienséances du monde et le censeur le plus utile des ridicules de ses sujets , Molière fut comédien.
Rapportons , pour terminer ce chapitre', plusieurs faits de la vie privée des comédiens , qui prouveront que , si malheureusement ils sont comme les autres hommes accessibles à des vices , ils possèdent cependant aussi des vertus , et que , parmi elles , on doit placer en première ligne la bienfaisaiïce sans faste et l'obligeance sans morgue.
Sous Louis XllI, Robert Guérin dit Gros- Guillaume , acteur de l'hôtel de Bourgogne, se permit de contrefaire un tic ou une grimace que fesait habituellement un magistrat puissant. Ce magistrat le fit décréter de prise de corps. Gautier-Garguille et Turlupin , ses camarades, prirent la fuite; Gros-Guillaume fut enfermé dans les cachots de la Conciergerie , où il tomba malade de saisissement et mourut. Bientôt après ses deux camarades , instruits de sa mort , ne purent lui survivre j la douleur les enleva dans la même semaine.
La qualité de comédien n'exclut pas non plus la pratique de la piété , et plusieurs d'entr'eux
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se sont fait un deyoir de suivre les obligations qui nous sont imposées par la religion , en même temps qu'ils exerçaient leur profession.
Beauchdteau ( François Châtelet de ) , comédien de la troupe de l'hôtel de Bourgogne , où il débuta en .i653, avait coutume d'entendre la messe chaque jour dans l'église de Notre- Dame à Paris. Il y rencontra, auprès d'un pilier, une femme qui fondait en pleurs. Le comédien , qui avait l'âme bienfaisante et plus sensible que tous ceux qui se trouvaient alors dans l'église , s'approcha de cette femme et lui demanda la cause de tant de chagrin et de larmes. La malheureuse lui répondit avec fierté qu'elle n'avait pas besoin de consolateur, et qu'elle ne demandait rien à personne. Beauchâteau, qui savait que l'infortune donne à l'âme de l'élévation, ne se rebuta point; à force de prière et de paroles respectueuses , il parvint à lui faire raconter qu'un désastreux procès l'avait réduite au point de manquer de tout, et que ne pouvant ni se résoudre à mendier , ni à retourner dans la chambre qu'elle avait louée, parce qu'il lui était impossible de payer le terme qu'elle devait à l'hôte , elle était décidée à se laisser mourir de faim dans l'église.
Beauchâteau, touché de ce récit, supplia cette femme de venir chez lui, lui promit que
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rien ne lui manquerait, et que son épouse s'empresserait de la consoler. Cette dame se rendit à des offres si généreuses , et crut devoir , par reconnaissance , instruire son bien£ûteur des particularités de sa famille ; en présence de son épouse elle raconta qu'elle appartenait à de très-honnêtes gens , mais que sa mère devenioe veuve , avait dissipé tout son bien et celui de ses enfans; qu'alors elle fut obligée de demeurer avec un frère qui subsistait par le moyen d'un bénéfice. £lle ajouta qu'elle avait eu une so&ur qui était morte dans un couvent , après y avoir vécu dans la plus grande austérité , pour expier la faiblesse de s'être laissée abuser par l'amour et par un président de qui elle avait eu une fille ; mais que , malgré des recherches multipliées , elle n'était jamais parvenue à fair^ aucune découverte sur le sort de c6t enf^t.
Beauchâteau fut moins étonné de ce répit que sa femme ; celle-ci l'avait écouté avec une attention inquiète ; à la fin ses doutes étant éclaircis , elle ne put retenir son émotion ,,Bi ses larmes ^ et se précipita dans les bra3 j^e cette dame^ en disant : « Ma chère tante ! c'est moi qui suis cette fille inconnue ! c'est moi qui suis votre nièce! » Quelle joie pour cette malheureuse de trouver dains la femme de son bienfaiteur une nièce qu'elle croyait perdue !
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Beftudfiâteau qai n'avait cru faire du i^ien qu'à imé étrangère, était enchaBié d'obliger la tante dç sa femme ; et de lui avoir sauvé la vie.
Cf oomédien mourut en septembre i66S« Il eut un fils qui parvint h un degré de célébrité , car, dès l'âge de huit ans , il fut mis au rang des poètes de son temps. La reine ^ mère de Louis XIV ,' le cardinal Mazarin et le ckancelièr Séguîer y se fesaicnt un plaisir d'eaercer l'esprit de cet enfant. A dûuBe ans , il donna un recueil de ses poésies $ qùelijufe teâps aprèft il fiit en Angleterre ; on croit qàe delà il fil un voyage feh Perse; depuis (îëteiùf^s on n'a pu découvrir èe qu'il était de vèfan. ^'- '
Si lés eomiédiens crussent ë'té des éiconittiunîés âéno]i<îés , auràit-on '^ù Beau^hâteâu à^- «istêf »usi les jours à là inesse datis? l'église métt^p^litàine de Paris ? Son fils, qui eitt été tdor^ le fik d'un excosifimmiié , aurait- il eu l'ikmu^ur d'êtte le protégé favori de la teine , néÉë de Lonis XIV , Anne d'Autriche , fille de Philippe IH , toi d'Espagne , et l\ine des prbiccssci les pla^ pieuses de son temps? Le c^tdinJ^ Ma'/.àTin , pi-inôe de l'Eglise , et le chancelier Séguier , eussent-ils accordé leurs seins protecteurs à i\a enfant qui n'avait puisé le goàt de là poésie (|tie dans la propre profe^icrfel dé èon père , si oit te profession avait
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été frappée d'une excommunication réelle ? Le caractère de bienfaisance que Beauchâteau a déployé dans la circonstance que nous venons de citer , a pris son origine dans la pratique d'un des devoirs que la religion nous impose y il' doit couvrir et honorer sa mémoire de l'estime générale.
Les mœur^ de Floridor , comédien de l'hôtel de Bourgogne , étaient pures , et sa probité à toute épreuve ; aussi était-il aimé de la cour et. respecté du public. Lorsque Racipe donna s^jtf^éd^e de Britannicus , Floridor fut chargé du rôle de Néroç: ; il le joua de manière à satisfairç l'autçur et lepublic 5 mais la pièce n'obtint qu'qn §uççè$ trèsrmédiocre , et la cause de cette ifqideur fut de voir un homme, irréprochable représenter un. hpmme tel que Néron j le puplic; poussa son mécontentement , hopprable pour l'acteur , .j:u5qu'à exiger que ce personnage fût confié à un autre comédien. On ne saurait trop répéter cette anecdote qui prouve combien la conduite d'un artiste dramatique influe sur le jugement que l'on portç de ses talens.
Louis XIV fesait un grand cas des qualités personnelles de Floridor; c'est en sîi faveur que ce monarque qpndit l'arrêt qui déclare
que la profession de comédien n'est pas incompatible avecJa qualité de gentilhomme.
On sait qu'étant en Courlande y le comte de Saxe écrivit à Paris pour qu'on lui envoyât de l'argent , et que mademoiselle Lecouvreur qui en fut instruite mit ses bijoux et sa vaisselle en gage, et lui fit passer 40,000 fr. pour Içs frais de la guerre.
Charlesh Antoine Bertinazzi^ dit Carlin , fut l'acteur chéri du public, au théâtre et dan^ le monde ; sa vie fut cependant semée de chagrins , causés par les pertes que sa facîilîté à obliger lui fit éprouver. Il perdit plus de 200,000 francs en différentes circonstances ; mais l'événement qui rafie<y;a le plus, ce fut le vol que lui fit un homme qu'il avait accueilli et qu'il avait longtemps nourri. Il poussa la générosité jusqu'à solliciter la protection de la reine pour sauver cet homme , et il disait avec douleur : ce n'est pas mon argent que je regrette , c'est, l'iritcrêt que m'avait inspiré ce malheureux. . . je l'aimais.
Voici son épitaphe :
Ci-gît Carlin digne d'envie , Qui bouQbn , charmant sans effort , Nous, fit rire toute sa vie , Et nous fit pleurer à sa mort.
Gabriel-Léonard-Henri Dubus de Champ
20 MANUEl. THÉATRAt.
i^ille^ fils de Dtilms de ChampvîHéy acteur du Théâtre-Italien , et neveu* du célèbre Préville, partagea le son de la comédie française , incarcérée en 1 793 ; mais plus heureux que ses camarades , Champville obtint sa liberté avant eux. Il en fit un noble usage en allaiit aussitôt solliciter pour ses camarades la protection de Vmx des féroces décemvirs d'alors. « Va-t-en , lui répondit cet homme de sang , tes camarades et toi vous êtes tous des contre-révplutionnaires , la tête de la co^die fr-foiQsiiife sera guillotinée » et le reste sera déporté, m
Le coisucagô dé Champville dans ces temps malheureux^ et les preuves de dévouemem qu'il donna à ses camarades lui méritèrent leur estime et celle dea honnêtes ge|bs.
he père de Mole était né dans une honnête aisance 9 mais des malheurs successifs lui enlevèrent sa fortune et il fut obligé de se faire une ressource d'un art que dans sa jeunesse il avait cultivé comme amusement : il était graveur , sa profession lui rapportait peu; attaqué d'une maladie de poitrine qui le conduisit trèsjeune au tombeau , il lui était impossible de se livrer à un travail assidu, et il eut la douleur de ne pouvoir donner à ses trois garçons réducation que lui-même avait reçue. H fut
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leur sei4 instituteur €t leur 4QQaa quelques élémeus de littérature. Toute sou aixil»ti(»i était de les placer dans les bureaujt de la ferme gé* néralç , seuU carrière où l'on pût alors faire son chemin sans naissance et même sans talent j lE^s oe bon père avait à peine fait entrer ses devu aînés chez un notaire , qu'il mourut dabs un état de profonde misère. Sa yeuven'ayait paiS mênie les moyens de fournir aux frais de la jsépulture , et il allait être jeté dans un de C^s vastes abîmes de la mort qu'on nomme fosse commiune , où l'on précipite pêle-mêle les gén^l^tions pauvres , quand le jeune jB.éné au désespoir d'une humiliation qui pesait sm son cœur senjsible et fier , s'avisa d'implorer la pitié d'un voisin ^ vieux célibataire et véritable harpagon ) qui, charmé des grâces de sa figure, aimait quelquefois , lorsqu'il sortait à peine du berceau , à ie prendre sur ses genoux , et à se divertir de ses espiègleries et de ses grâces enfantines.
Les larmes du jeune homme le trouvèrent insensible; mais il embrassa ses genoux avec tant d'effusion, sa doiUeur filiale eut tant d'éloquence , qu'il attendrit enfin ce cœur d'airain , et qu'il obtint de l'avare qui n'avait jamais prêté qu'à usure et sur de solides gages , dix louis que le jeune homme employa tout
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entiers à la sépulture de son père. Ce fut le premier triomphe de cet art puissant d'émouvoir qu'il avait reçu de la nature et auquel il dut , dans sa longue carrière, de si nombreux sitccès . 11 'répétait souvent qu'il n'en avait jamais obtenu de plus doux. Ce fut aussi la première dette qu'il s'empressa de payer ; le plus beau jour de sa vie fut celui où il remit à l'Usurier la somme qu'il lui avait prêtée, et oii il put s'acquitter d'un bienfait si cher à son cœur.
Mole, dans la vie privée, était le plus excellent des hommes : bon parent, bon camarade, sa table et sa bourse étaient toujours ouvertes au malheur et à l'amitié ; il avait pensionné plusieurs vieux comédiens qui furent exactement payés jusqu'à sa mort.
Un petit marchand de son quartier, sur le point de manquer, ayant vu jouer Mole danis le Dissipateur^ eut l'heureuse idée de s'adresser à lui' 6,000 francs lui suffisaient pour sauver rhonneur et la fortune de sa famille. Mole avait justement touché de l'argent ce jour-là; il prêta sur vin simple billet les 6,000 fr. qui lui furent fidèlement rendus.
Une pauvre fruitière, nourrissant son enfant, était livrée à la misère et au désespoir ; son mari allait être mis en prison pour une dette de ï ,300 francs : elle vint en larmes supplier Mole
d'obtenir de ses camarades, une représentation au bénéfice de sa malheureuse famille sur le théâtre de Versailles. Mole touché de sa douleur, promit de s'intéresser pour elle ; cependant, au bout de quelques jours , le mari de la pauvre fruitière allait être arrêté, alors Mole lui remet 1,200 francs, dont il n'a jamais été payé que par la reconnaissance et par les bénédictions de la famille qu'il avait sauvée.
Si Mole avait le cœur sensible, il ne l'avait pas moins fier : une dame auteur désirant faire recevoir un ouvrage à la Comédie-Française , sollicitait vivem^t Mole d'employer pour elle toute son influence , et elle se crut obligée de lui envoyer un assez joli groupe en biscuit de Sèvres. La pièce ne fut pas jouée , et la dame auteur dans son ressentiment , exprima en présence de plusieurs personnes , le regret de n'avoir pas employé , au soulagement des pauvres , les vingt-cinq louis que lui avait coûté son cadeau.
Mole instruit de ce propos charitable , envoya sur-le-champ cette somme au curé de Saint-Sùlpice , en le priant de vouloir bien I51 distribuer aux indigens de sa paroisse ,, au nom seul de madame ***.
Dès le lendemain, il écrivit à cetlje dame qu'il s'était empressé de remplir ses pieusejv
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intejaliens j et il joignît à sa lettre k répooM du piisieuf <[ui le pcwercîait vivement an nom des pautreis»
Voici un dernier mit qui peint en«ior6 le caractèra de Mole, U avait ^té marié 4 nfade'^ tnoîseUe d'Epinay , jeune actrice dn ThéâlM* Ffia^cais ; on va juger de la tendresse qu'il avait |iour eJk. La course trouvant àMarly, madame Mole ept le malheur d'arriver trop taixl pour le ç^pecitfiele du soir ; le roi et la reine furent obligés d'attendre. Le duc de Yillequier ordonna à l'actrioe de se rendre au Fort*-£veque. Mole ^ au diéseapoir^ invoqim Tainement sa grâce, et Ae pouvant l'obtenir j il prit enfin le patti^^lh 1er s'^ofermer dans la prison de sa femme. Ils n'en sortirent qu'ensemble , et reçiu^esit k leur entrée au théâtre tous les applaudissMaens que méritait ce beau trait de dévouement Gonju^.
Lorsqu'en 1777 le feu eut consumé toutes les coustnictions de la foire Saint -Ovide, Wîcôlét, directeur du théâtre des grands Daur seurs , aujourd'hui théâtre de la Gaîté , fut le premier à offrir un exemple honorable : il donna une représentation au profit des incendiés ; Audinot l'imita . et cette imitation fut suivie de beaucoup d'autres.
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]L«(Hr4 de rkieefiiâîeida Bazar à Paris en janvier f dt»â I taus lés €cmiédiens de la capitale s'empressèrettc de jouer au bénéfice des marchands
Pefidaiït rimpressioai de cet ouvrage un in* cemdie affceux a consuiaé la ville entière de SaH^s* Ausfiiitôt tous les artistes des théâtres iê Paris , sans exception , se sont occupés de âonaer des représentations au bénéfice des ificeBdîés.; les théâtres de province ont ^vî cte nàkàe exemple*
A luropos de tous ces ac(;es de bienfaisance des eomédieiis, un journal a dît : excommuniez-nous toujours tous ces gens-là!
C'est; au moment où mademoiselle Raucourt s'occupait de sa représentation de retraite que la mort vint la frî^pper le i5 janvier ïSiS. Ses dernières années furent marquées par de nombreux bienfaits , et peu de jours avant son trépas elle avait donné une somme de i ,000 fr. au curé de sa paroisse pour qu'il les distribuât aux indigens. (On a vu plus haut que ce curé ne voulait point prier pour elle. )
Caumonty comédien français , attaqué d'une xaaladie grave , incurable même , mais qui lui laissait pourtant la faculté de jouer quelquefois , les coHoédiens français^ ne voulurent pas
consentir de suite à la retraite de cet acteur. Jouez peu souvent, lui dirent -ils, et restez avec nous.... Je vous remercie de votre bonne intention , répondit l'honnête Caumont ; mais la pension que mon travail m'a assurée est plus que suffisante pour mes besoins , et ce serait indélicat d'accepter ma part que je ne gagnerais certainement pas , qui appartient de droit à celui qui me remplacera , et dont vous ne pourriez vous passer sans faire souffrir le service de la comédie et sans manquer à nos devoirs envers le public. Caumont fut inébranlable dans cette résolution , nonobstant les instances de ses camarades.
Benard dit Fleury , comédien français , débuta dans la carrière théâtrale à Nancy sa patrie , où son père était directeur du théâtre dii Roi Stanislas ; de là il passa à Reimjs , et fut ensuite engagé à Versailles dans la troupe de mademoiselle Montansier , alors directrice des théâtres de là cour. Comme tous les ac- ^ teurs de son temps , Fleury jouait également dans les emplois tragiques et comiques ^ il était assez joli garçon , et surtout passait pour être fort spirituel et très-aimable en so^ ciété , ce qui lui valut les bonnes grâces de madame la comtesse de C***. Cette charmante
comtesse se rendait au théâtre en chaise à porteur toutes les fois que Fleury jouait , et elle s'en allait escortée par son favori , qu'un domestique suivait toujours.
Un soir , huit gardes du corps, à la suite d'un dîner copieux, s'étaient rendus au spectacle pour voir, la petite pièce. A la sortie, dans une rue détournée , ils aperçurent Fleury qui accompagnait une chaise à porteur et le reconnurent, «f Eh ! parbleu c'est Fleury, dit l'un » d'eux en l'abordant; comment tu es en bonne » fortune ! nous voulons connaître l'objet de » tes amours et tu vas arrêter. » JPensant que c'était une plaisanterie , Fleury ne fit aucune attention à la demande indiscrète de ces jeunes militaires, ce Hé bien ! Fleury, ne nous as-tu » pas entendu? Ne t'avons-nous pas demandé à » voir l'objet de tes tendres amours? — Mesj» sieurs, j'ai pris votre proposition pour une » plaisanterie , et maintenant que vous y mettez >» du sérieux , j'ai l'honneur de vous prévenir » que vous ne verrez pas la dame que j'accom- » pagne. — Comment , Fleury , tu veux être le » Dom Quichotte d'une nouvelle Dulcinée? » Tu veux donc te mesurer avec nous ? — Mes- » sieurs , je ne suis point un Dom Quichotte , » je ne tirerai l'épée que lorsque vous m'y aurez » forcé. » A ces mots il se colle contre la porte
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de la cUaiâe dont hs porteurs s'^ofuyaient , et b»ejit6t il est forcé de mettre i'épée à la main pour repousser l'attaque des huit gardes qui se mettent en devoir d'ouvrir la chaise. Son domestique tenait d'une main un paquet contenant un coutume tragique et de l'autre le sabre d'AchUle; moins lâche qi;iQ les porteurs , animé par le péril que courait son mat* tre, il se range à «es côtés , et sans s'occuper de la manière dont on tient une arme défensive , il assène sur la tête du premier agresseur ixu coup si violent avec la poignée qu'U le renverse à ses pieds : de son côté Fleury met trois de ses adversaires hors de oombat^ et les trois autres , chez lesquels les fumées du Champagne commençaiem à se dissiper, <se saavent alors en toute hâte. Fleury et son fidèle domestique s'attellent alors à la chaise , et ramènent la tremblante comtesse en son hôtd . L'affaire £t grand bruit à Versailles. Parmi les blessés étaient des jeunes gens appartenant à une jgraoïde famille. Le capitaine des gardes du corps fit venir Fleury pour connaître le nom i&eR jeunes gens qui n'avaient point été blessés , il lui offrit une somme considérable pour tenir l'afiiûre secrète, et ne jamais nommer les coupables. Fleury répondit qu'il ignorait ce dont on voulait lui parler ; qu'à la vérité il avait eu
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une affaire d'honûéur avec plusieurs individus , mais qu'il ne les connaissait nullement. Le capitaine , revenant avec ténacité à là charge, ttti fit les offres les plus séduisantes; mais Fleury persista dans sespremièresr^onses. Cependant si le corps du délit était public , la suite de Faffaire ne Pétait pas ; la Compagnie de service tfeiïiblait que les coupables étant Connus, Id déshonneur rejaillît sur el!e, et une escale fut montée contre Tacteur. Fleury devait Jouer le soir le rôle du marquis dans le Cercle-, on se promit dé le siffler à toute outrance, et à la sortie de lui faire un mauvais pai^tî. Fleury n'ignora aucun de ces détails et n'en fut nullement troublé. Dans le rôle qu'il remplissait il y a une scène où il s^asseoit sur un canapé , et où il tire un sac à ouvrage de sa poche : au lieu de montrer , comme c'est l'usage, des aiguilles à faire du filet, il tira deux pistolets qu'il fit voir au parterre , puis reprit titi point de tapisserie qu'il se mît à broder. Cependant la conversation avec le commandant circulait dans la salle , et bientôt tous lés projets hostiles se convertirent en applàudissemens. A la sortie du spectacle , il fut entouré de gardes du corps qui vinrent le féliciter et le forcèrent de souper avec eux. Flemry , qui jusqu'alors avait toujours été
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sifflé tît VU avec une sorte de déplaisir , fut dès ce moraent trouvé passable. Bientôt après, un travail assidu , soutenu par Içs encouragemens du public , fit de Fleury un acteur excellent et rival de MoIé.
La conduite de Mademoiselle G. , actrice du théâtre royal de TOdéon , envers un homme recommandable par ses talens , ses profondes connaissances et sa probité , doit êtrq conser* vée comme un monument d'amitié , de noblesse et de grandeur d'âme.
M. ***, obligé de quitter sa patrie par suite des événemens qui ont bouleversé l'Europe, poursuivi dans une retraite qu'il avait aux environs de Paris , et réduit à l'abandonner pour échapper aux gendarmes qui suivaient ses traces , se trouvait à dix heures du soir exposé sur la grande route de Saint-Denis , sans savoir où porter ses pas. Dans ce moment une diligence passe ; n'est-ce pas la diligence de Lille? demande l'intéressant fugitif au conducteur. — Non , je vais à Rouen , répond celui-ci. — ^Vous resie-t-il une place?— Oui , sur l'impériale. Et voilà M. *** qui se trouve en route pour Rouen, tandis que son valet-de- chambre , tombé entre les mains des gendarmes , est tourmenté pour déclarer en quel lieu a été se ré-
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fugier soa maître , en abandonnant son dernier asile.
M. *** descend à quelque distance de Rouen, se cache dans un bocage pour attendre que la nuit puisse lui prêter ses voiles , et, se glissant vers le théâtre à l'heure du spectacle , il s'informe de la demeure de la personne à laquelle il va confier sa vie. Son attente ne fut point trompée, il fut soigneusement caché pendant six mois , et soustrait à toutes les recherches. U fallut pourtant se résoudre à quitter la patrie où trop de dangers menaçaient la tête du proscrit. Il se rend en Belgique j mais bientôt, chassé de ce pays hospitalier par/ la force des événemens , il a à choisir entre la Prusse ducale , la Bohême ou la Russie.
Mademoiselle G. en est instruite, elle écrit alors à celui qu'elle a déjà saiîvé : « Puisque vous n'êtes pas encore tranquille , vous devez avoir besoin de consolation; je n'attendrai pas votre réponse , et le refus qu'elle pourrait contenir des ofïres que je vous fais. Je vends tout ce que je possède, je vous en apporte le produit , et, en voui^ rendant ainsi ce que je dois à vos conseils et à votre amitié', je me ferai jusqu'à votre servante pour adoucir la position où l'on vous a réduit j après
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avoir si bien serri ' , vous devex avoir qu^lqu'un qui vous serve, n
En effet, tout fut sacrifié au lualheuf.. Mademoiselle G. s'attacha à la plus honorable infortune , sans que pendant cinq ans de persécutions son courage et sa patience se soient un instant démentis. On Ta vue déguisée tantôt en paysanne , tantôt en marchande, voyager à pied entre le Rhin et la France avec M. ***, qui sous les mêtues déguisemeùs échappait à toutes les polices.
D'autre fois , reprenant son persomiage , Mademoiselle G. donnait des représentations dans les villes principales de la Belgique , et profitait de cette ostensibilité pour choisir un asile de repos. Enfin , entr'autres circonstances , elle resta onze mois sans sortir d'un petit grenier où elle avait établi son proscrit , et , par un calcul dé prudence fort juste , ce refuge était situé dans la maison même d'un agent qui avait montré le plus d'aChàrnéniêrit contre le fugitif.
M. ***, rendu à la patrie qu'il honore , et aux sciences qu'il cultive avec succès , est rentré en France, et mademoiselle G. a repris le cours de ses études.
I ftt*** csi offîciûr supérieur.
MilîîUBL THÉITRAL. 55
On Sait <pie Talma , passant à Montpellier , fit élever à ses trais un monument à la ûUt tfYoung.
Perlet^ acteur du Théâtre de S. À. R. MadeoM , dachesse de Berry , étant élève au Cou- «ervatoire , se retira ofénéreusement d'un coiircours k la 4suite duquel il aurait obtenu le pre- Bii€r prix 3 pour le céder à un autre élève qui se trouvait par là exempté de la conscriptioi^
En 182:21, M. Menjaud, pensionnaire dç l*t Comédie-Française , et actuellement comédien du Roi , se trouvant sur le boulevard , fut in^ploré par une malheureuse mère de famille dont 0]a entraînait le mari en prison pour dettes. Cette femme désolée sollicitait la pitié du cb- ' Qiédien qu'elle connaissait à peine : M. Menjaud fait arrêter la voiture , répond pour le ^ébUeur et le remet dan:^ les bras de sa f^mme : tous deiix I les larmes au?: j;eux Je comblent 4e bdnédiçj:ions«
Tous les faits que nous vénpns de citer, jf^ris au hasard dans un très-grand nombre de belles actions des comédiens, n'oût pas besoin de commentaires , ils prouvent que les comédiens sont en général plus à même que les aulfrëis hommes de déployer le caractère de grandeur et
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de générosité dont le germe existe dans toutes les âmes; la noblesse de leur art, l'enthousiasme qui doit l'accompagner en sont sans doute les premiers mobiles.
Les comédiens étrangers n'offrent pas moins d'exemples de beaux sentimens. Voici ceque dit le 3pirituel auteur de Médiocre et Rampant (et l'pn arrive à tout ) dans sa Notice sur Iffland^ ^îélèbre acteur allemand ' : « Cet acteur se distin^ gua par une bonne conduite , par des sentimens nobles et élevés, surtout par une bienveillante amitié pour ses camarades ; elle n'était cependant pas sans préférence : Beck , Beîl et Iffland étaient trois amis qui avaient embrassé ensemble l'état de comédien , él qui s'étaient promis de ne se point quitter. Sans doute, ils étaient devenus amis parce qu'ils avaient les mêmes goûts ; mais leur amitié épurait, fortifiait leur passion pouf le théâtre. Cette amitié est racoîntée de la manière la plus touchante dans les mémoires d'Mand : on aime à voir ces trois jeunes gens passer leur vie ensemble, étudier et se divertir ensemble , se donner réciproquement ;sur leur art les plus sévères et les plus sincçres conseils ; au moment où l'un des trois est attiré par les propositions que lui fait un autre
'.yoye;^ la collection des Mémoires dramatiqju^s pu)>liée en i8a4 , chez Ponthîeu.
diéâtre , on aime à le vob jurer de iiouyeau de ne pas abandonner ses amis, et rompre Vevtr gagement qu'il venait de souscrire, pour en contracter un beaucoup moins avantageux -à Manheim. Cette tendre et. honorable association ne fut interrompue que par la mort. »
Nous terminerons par ces dernières observations:
Les comédiens sont admis à posséder, à plaider et à témoigner comme les autres çitoyegcis.
Us payent leurs contributions au même tarif que les autres citoyens ;
Us satisfont à la conscription comme les autres citoyens ;
, Ils font le service de la garde nationale copime les autres citoyens ;
Enfin ils sont admis dans les votes des assemT blées publiques, aux mêmes conditions et açvec les mêmes avantages que les autres citoyens j . Mais ils font plus que les autres citoyens; i|s. afifectent une partie de la recette produite par leurs travaux au soulagement des indigens; certes voilà bien des citoyens reçus et institués avec tous les caractères sacramentels de nos lois.
Bientôt une ville nouvelle sortira des cendres comme pa]:;.enchai],tement, et si l'huma t nité a eu à souflfrir d'un horrible malheur^. il reste du moins une consolation , en pensant
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^ê chèii lés Français , la réparation cPtui grand désastre est aussi prompte que le désastre même ; eà ! quels sont toujours les premiers réparateurs de ces désastres , quels sont tou<jours dans toute la France les premiers cxmsolateurs des malheureuses victimes ? des ezcom-^ munies !
Mais quelle réflexion douloureuse vient se mêler à tous ces actes de bienfaisance , lors-^ <}u*il faut entendre après ; Vous venez de remplir une des premières lois dePEvangile, la pretnîère vertu du chrétien. . . Vous êtes damnés ! ! !
Quel triste, mais profondsujetde méditatiim!
Enfin à-t-on vu jamai^s dans les annales criminelles des comédiens condamnés à déè peines afflictives ou infamantes? Pfoir; mais ouvrons l'Histoire de France , et alors un aflË-géant parallèle prouvera que Ce sont cëuxHnêmes dont la conduite dlrvrait être exempte dé tous reproches et servir dé modMe aux aùirei hommes, qui ont toujours donné l'exemple contraire. Eh bien! nous dirons donc aux cônfé^ diens : vous avei déjà anéanti unpréjugé ridicult et stupîde : qu'une noble persévérance , qtf une Conduite toujours irréprochable et de plus en plus bienfaisante parvîenneAr enfin à détruire les derniers vestiges d*un temps de barbarie $ Certe victoire est encore difficSte , elle tfest poJ iinposs9>Ie....
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Voltaire dit que l'art du comédien est le plus beau et le plus difficile de tous les talens.
M* liemazurier , secrétaire du comité de la Comédie -Française , prétend, dans sa Galerie historique des acteurs français , que Tart du comédien n'est pas le plus difficile de tous les ^rts.
Louis Riccobpni dit que cet art , qui enpjbiaine tous nos sens, est un art presque divin.
4^u résumé l'art du comédien demande à la lois tous les talens extérieurs d'un grand orateur 61 tous ceux d'i;n grand peintre j mais malheureosement on choisit trop souvent l'état de QOmédien sans examen , on le suit sans tra- ?ail , et; Ton y persévère par habitude ou pat oécessité*
Les Grecs e^lesRooiains attachaient la plus
grande importance à l'éducation physique et morale de leurs comédiens ; le cours d'études des acteurs anciens commençait dès leur enfance et ne se terminait ordinairement qu'à trente ans.
« Je me suis toujours étonné , écrivait Voltaire à Dorât , qu'un art qui parak si naturel fût si diflGicile. Il y a ce me semble dans Paris beaucoup plus de jeunes gens capables de faire des tragédies dignes d'être jouées , qu'il n'y a d'acteurs pour les jouer.
» J'en cherche la raison et je ne sais si elle n'est pas dans la ridicule infamie que des Welches ont voulu attacher à réciter ce qu'il ' est si glorieux de faire. »
Au reste la gloire la plus fragile est, sans contredit , celle dont la plupart des comédiens sont environnés. Sans les poètes qui les- ont consacrés , beaucoup de noms fameux seraient perdus pour nous. Celui de Rôscius , le plu^ ancien et le plus granc^de tous, n'aurait point • traversé tant de siècles , si César n'eût honoi*é ce comédien de son amitié , et si tout autre que Cicéron eût élé chargé de le défendre en jugement. Peut-être même Baron et mademoiselle Champmêlé seraient-ils oubliés , si Racine , Molière et Boileau n'eussent consi^é leurs noms dans leurs pages itamorteHes. Ceux
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plus jeunes, mais non moins célèbres^ des. Lecouvreur , des Gaussin , des Dumesnil ,,des Clairon , doivent la plus grande partie de l'éclat dont ils brillent , à Voltaire. Ce dernier, donnst des brevets d'immortalité à tous ses amis, ou couvrit de ridicule ceus; q;ui eurent le malhicui: de lui déplaire. L*es poètes qui vinrent après lui , trouvèrent sa méthode excellente pour s^i^ concilier la faveur des comédiens, qui , de;leur côté, se firent amis de ceux qui les chantaient. 11 se fit ainsi un échange de procédés-i^ qui contribua beaucoup à la fortune et à la rçpu-^ tation de certains auteurs. Cet innocent ma-r nége a cessé.: depuis quelques années , les journaux seuls sont les dispensateurs de la renommée. On y entretient le public , jour par jour , des faits et gestes des acteurs 5 de sorte qu'il serait impossible à un poète ami , quelqu'envie qu'il en eût, de hasarder un quatrain. On sç permet pourtant encore ces petites privautés a un début , et quelquefois à une rentrée j mais ce n'est que dans Fun ou l'autre cas. D'ailleurs , il faut en convenir , on n'est point aujourd'hui trop prodigue de louanges j on garde tout ^our soi.
Quant à Tart dxt comédien , Lékain a dit ,, que Tâme en était la première partie j
L'inteUigem^e la seconde ;
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La vérité et la chaleur du débit la troinème ^
La gràc^ et le dessin du corps la quattiètne.
L^étudedes originaux (modèles) dans la nature est la source la plus féconde pour le comédien , et c'est pourtant la plus négligée j mais comme la plupart de ces modèles manquent de nol)lesse et de correction , Tîmitateur peut s^ méprendre , s^il n'est d'aîlleuïs éclairé dans Ses études. Et il arrive aussi quelquefois que des acteurs , destinés à se faîte tliié réputation véritable, ii'y parviennent cependant que sur la fin de leur carrière , parce que lêiir propre choix ou la force des circonstan-' ces les retient long-temps dans un emploi qui ne convient point au genre de leur talent ; îl faudrait donc s'essayer d'abord dans plusietirs genres , et se livrer ensuite à celui qui îiôuà convient le mieux ; car la nature distribue déS talens particuliers à tous les hommes et inêmé aux plus idiots.
La connaissance de la langue est une des plu$ importantes pour le comédien ^ c'est à la nature à donner les qualités extérieures , la figure , la voix, la sensibilité, le jugement, la finesse; c'est à l'étude des grands maîtres, à la pratique du théâtre , au travail et à la réflexion à perfectionner les dons de la nature : malheureusement
k {dus grand effort da coto^dien œ Ta pas jasqu^à créer ^ mai» à restdrc plus sensibles les beautés de son modèle ; son art peut en imposer sur les défauts , il ne peut rien contre l'absence des beautés. Voilà sans doute les bornes du pouvoir du comédien.
Celui qui est assez heureux pour être parfaitement d'accord avec lui-même , et dont tout l'ensemble contribue également à tout ce qu'il veut exprimer , sera un grand acteur.
Celui qui est né pour être comédien suit son impulsion : les plus fameux comédiens se sont fermés eux-mêmes à l'école du temps et des revers j ils n'ont atteint les derniers degrés de l'art qu'après les plus pénibles , les plus longues et souvent les plus humiliantes épreuves. Quand on embrasse la profession de comédien par amour pour cet art , il faut faire abnégation d'une quantité de jouissances; on y travaille et on y apprend toujours, jusqu'à sa dernière heure. Une remarque d'ailleurs assez pénible , c'est qu'il faut au moins huit ou dix ans pour faire un comédien supportable j on devrait sans cesse répéter cette vérité aux jeunes gens qui se présentent au Conservatoire , et l'on serait sûr alors d'avoir des comédiens dans ceux qui persisteraient au Heu de faire prei$que toujours des routiniers.
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Le comédien <Pimitatioii fiait tout passa-* blement; il n'y a rien à reprendre ni à louer dans son jeu. Le comédien de nature , Tacteur de génie est quelquefois détestable , quelquefois excellent.
Le comédien sublime doit être observateur froid de la nature humaine; il rendra après avec âme et énergie ce qu'il aura observé en grand artiste.
Les médecins , les peintres , les musiciens . et tous les artistes doivent être observateurs, froids de la nature humaine.
Cette opinion a trouvé des contradicteurs ' ; mais Raphaël ne fut-il pas froid observateur de la nature humaine, lorsqu'il crucifia lui-même^ un homme pour donner à sa tête du Christ expirant une expression plus déchirante devérité ?
Joseph Vemet ne fut-il pas jfroid observateur de la nature humaine , lorsqu'il se fit attacher , pendant une tempête effrayante , au mât d*utt vaisseau, afin d'fexaminer plus facilement et plus sûrement le tableau qu'il voulait en offrir ?
Pline l'ancien ne fut-il pas aussi observateur froid de la nattire humaine , lorsque , pour
* Nous nous en occuperons plus longuement dftns le cours du Manuel, a l'articU Observation*
mieux contempler la nature il s'élança » malgré les plus fortes remontrances , au milieu des laves du Vésuve , où il trouva la mort.
Le chirurgien célèbre' qui fait une opération difficile et doiUoureuse d'où dépend souvent la vie de celui qtfil opère , ne doit-il pas encore être froid observateur de la nature humaine?
Enfin Fanatomiste qui va dans un hôpital , et quelquefois jusque dans la fosse trier les morts pour chercher , par ses opérations , à surprendre le secret du Créateur , n'est-il pas encore froid observateur de la nature humaine ?
Nous le répétons, le grand artiste doit observer froidement , pour rendre ensuite , avec une vérité parfaite dans tous ses détails et sans rien oublier, le sujet de ses observations.
On se sert indifféremment dans Le monda des mots comédien et acteur; aux yeux du vulgaire Ces mots sont sy nonimes , mais la différence est ghmde entr'eux dans l'art théâtral. L'acteur ne sait jouer que certains rôles j le comédien doit les jouer tous : c'est en ce sens-là qu'il y a parmi les savans , les beaux esprits , les habiles artistes , de très-bons acteurs en chaque genre et point de comédien ; il faut leur choisir le
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rôle qui leur^eit propre, «i on v^ut qu'ik réussissent.
Le comédien ^ suivant J. J. Rousseau^ e^C celui qui oublie sa propre place à force de prendre celle d'autrui ; il feint les passions qu'il n'a pas. Pfous avons eu et nous aroiif aujourd'hui de grands acteurs , nous en au* rons sans doute encore, mais nous n'avons |K>int eu de grands comédiens , et c'est peutêtre parce qu'on attache trop en France Tidée d'extraordinaire à la réunion de plusieurs ta^ lens dans le même homme; elle n'est si raro que parce qu'il y a un préjugé qui la fait regarder comme impossible.
Garrick, en Angleterre, était supérieur dan$ les rôles les plus opposés ; il jouait par exemple , Orosmane et Crispin , avec un égal succès. Lorsqu'un comédien a reçu de la nature le génie de son art , qu'il sent vivement qu'il a le talent de l'imitation , il peut s^us doute exceller dans plusieurs genres^
Un proverbe dit : tous les comédiens ne compas au théâtre; il est juste, car souvent rbomme du grand monde est plus comédien que celui qui ne l'est qu'à certaines heures du jour :
Dans ce oakos d'Ha m^nde s^dacleur , Tout est flpeetack , et chftciin esi acteur»
A propos de ce proverbe , on sait que I)an^
oMfd, écrivain aoa moins original que la- Gond, était élève des Jésuites ^ qui eux-*même3 composaient et jouaient des comédies. Ce fut ds leurs collèges qua sortirent Corneille , Molière^ Voltaire et Gresset. L'un d'eux, Je père Delarae «rut devoir reprocher à Dancourt de s'être fait comédien : « ma foi , mon père , répondit €c dernier ^ je îae vois pas que vous deviez tant blâmer l'état que j'ai pris i je suis comédien du Roi, vous , vous étés comédien du pape ) il n'y a pas tant de difîërenca de votr^ état au mien» »
ti*arUste est un homme qui » pratiquant un art libéral , y dévoue noblement son existence entière , y rapporte toutes ses pensées et tous ses travaux, sacrifie à la gloire qu'il a toujours devant les yeuS , son repos et sa fortiine , et à l'indépendance, principe des grandes pensées et des productions ^sublimes , les biens de convenance , mais jamais les obligations de la société ni les devoirs de famille.
Le malheur des grands artistes, celui qui n'est connu que d'eux seuls et dont ils ne se plaignent qu'entr'eux , c'est de n'être pas assez sentis. Il y a bien un effet total qui constate le succès et qui suffit à leur gloire en général ; mais ces détails de la perfection , mais cette foule de
traits précieux , ou par tout ce qu'ils ont coûté, ou même souvent parce qu'ils n'ont rien coûté du tout y voilà ce dont quelques connaisseurs jouissent seuls et dans le secret , ce que les applaudissemens publics ne disent pas, ce que l'envie dissimule toujours , ce que l'ignorance ne peut jamais entendre , et ce qui , s'il était bien connu , serait la véritable récompense des vraîs talens.
11 n'y a point d'artiste à qui la perfection doive paraître plus importante et plus intéressante qu'au comédien, parce qu'aucun ne jouit du suffrage du public d'une manière plus prompte , plus immédiate , et avec un éclat plus flatteur.
M. de Marti gnac , dans un de ses discours à la Chambre des Députés, leftjuin 1824» s'est occupé des artistes, car il a dit que Napoléon était un grand artiste en fait de pouvoir.
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ACCENT
Terminaison de tout son y éléi^ation plus ou moins forte de la {?oix sur certaines syllabes , et manière de , les prononcer pUfs ou moins langues ou brèi^es. , ,
L'acc^aft pourrait être appelé la pantoipîme
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de la voix ; H est rame du discours , il lui donne le sentiment et la yérit^
L'accent , les cris et les gestes ont dû être le langage primitif de l'homme , comme étant le résultat nécessaire et le plus simple de son organisatipii ) le seul qui peut être entendu de tous les peuples , et dans tous les lieux , parce qu'il est le seul indépendant des conventions.
L'accent ment moins que la parole, c'est peut être pour cela que les fpsps bien élevés le craignent tant.
Quand l'acteur sacrifie l'ace^t S(^atime||tal de sa, voix , tout est perdu pour le talaiU» ^t cela arrive toutes les fois qu'il veut - imiter la voix d'un autre.
Il est nécessaire que l'acteur réserve Faccentuatîon pour les pensées principales sans les accentuer toutes avec la même fprce , et eiï cherchant plutôt à les subordonner Fune à l'autre par des in&exions de voix adroites et sagement distribuées.
Lady Morgan dans «en ouvrage intitulé La France, s'exprime ainsi relativement à Faccent :
<< Le français comme on le prononce «« théâtre , ek çurto^it dans les tragédies, mepa-^ rut principalement manquer d'accent , et ne «é <30fmpafiec phitôi: que de kuitjs ^ un: oniiî »de Di-
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derot qui Faccchnpagnait un soir au théâtre , s'aperçut qu'il se bouchait le^ oreilles pendant tout un acte , et que cependant la pièce l'affectait jusqu'aux larmes ; il lui en témoigna naturellement sa surprise : vous n*entendez-rien , Itti dît-il, et pourtant vous êtes profondément touché. Chacun a sa manière d'écouter , répliqua Diderot ; je sais c^tte tragédie par ccfeur , j'entre fortement dans le pathétique des conceptions de l'auteiir , et mon imagination prête à ce qui est mis sous mes yeux, un effet que le ton des acteurs , si je les écoutais , ne pourrait produire ^t peut être même détruirait. «
ACTION
Moiwement.
L'action consiste dans trois choses : la mémoire , la voix , le geste, qui tous trois se cultivent par l'exemple , la réflexion , la pratique.
La sensibilité est le principe de toute action.
L'action pourrait être appelée l'éloquence du corps.
Beaucoup d'inégalité dans la voix et dans le geste , c'est là ce qui rend l'action si puissante; inégalité , doit être entendue ici pour contraste» . •
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L'immobilité daus tout le corps rend l'action froide et ennuyeuse; la trop grande agi*ts^tion offus(jue.
Des mouvemens égaux , gradués et paisible! touchent Tâme ; des mouvemens yiolens , inr terrompus , inégaux l'effrayent » et font céder l'auditeur.
Si l'on veut émouvoir trop tôt , on n'émeut point.
he spectateur doit voir d'un même coup 4'oçîl, les yeux, la bouche et la main de l'acteur agir de concert et lui dire la mèmje choise chacun à isa manière.
Avoir l'action vraie , c'est la rendre absolument conforme à ce que ferait ou devrait faire le personnage dafls chacune des circonstances où l'auteur le fait passer successivement.
La difficulté d'pbserver toutes les nuances qui constituent la vérité de l'action se fait particulièrement sentir dans les situations /mplexes , celles oii le personnage est obligé de satisfaire en même tçmps à des intérêts opposés.
L'action des Grecs et des Romains était tien plus violente que la nôtre ; ils battaient du pied , ils se frappaient même le front. Ciçéron nous représente un orateur qui se jette sx^x la partie qu'il défend et qui déchire ses habits ,
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pour montrer aux juges les plaies qu'il avait reçues au service de la république. Voila i^ue action véhémente ; mais cette action est résearvée pour les choses extraordinaires.
En des Jiommes négligés , se voix quelquefois une éloquence d'action dont on ne saurait rendre raison , et qui cependant entraîne.
L'action estfâme de la pantomime; mais il faut s'observer, car on se laisse emporter dans l'action plus aisément qu'on ne s'y modère.
Le commencement ne demande ordinairement pas de véhémence , l'auditoire est alors attentif. Ce principe est toujours mis en pratique par notre célèbre tragédien.
Pour déterminer facilement les autres hommes avec les seuls instrumens naturels , il fa\it de bonne heure donner de la force et de la «ouplesse à sa voix , à son regard , à sa phy- «ionomie , enfin à toute son action^.
Les tableaux et les mouvemens tirés de la famille sont les meilleurs , parce qu'ils devienœnt communs dans une assemblé^ nombreuse.
11 faut ordinairement rassembler toute la inrce de l'action dans la poitrine et la physionomie plutôt que dams les bras.
Une continuelle attention à la scène est une qualité précieuse pour un acteur; elle reijid son jeu si plein et si lié, qu'elle seule, soute-
nue d'une médiocre intelligence , a fait quelquefois une très-grande réputation à des comédiens très-défectueux d'ailleurs.
La distraction , au contraire , est un isi grand défaut , que le seul air préoccupé rend un acteur insupportable.
AFFECTATION
Défaut opposé au simple et au naturel.
Chassons loin de nos jeux ces tragiques pagodes, Qui , marchant par ressort^ et toujours se guindant , Soupirent avec art , pleurent en minaudant.
Tout ce qui approche de l'excès devient affectation, paraît désagréable et donne de la contrainte.
De tous les défauts TafFectation est celui qui peut se contracter le plus aisément ; et ce qui est outré est presque toujours froid.
Il faut jouer le sentiment et non les mots.
Toutes le» fois qu'on parle du ciel , le regarder c'est affectation (à moins^qu'on ne joue quelque tartufe ) , de même (j(ue de poser continuellement la main sur son cœur en le nommant ou en parlant d'amour. Il faut laisser aux acteurs italiens cette puérile exactitude du geste à la chose y qui , pour exprimer la sensi-
bilité , ne manquent jamais de s'appliquer fortement la main sur la poitrine , comme si efiectivement il était question du cœur physique en cette occasion.
La pompe et la force dans l'expression sont insoutenables , surtout lorsque le sentiment est faible et le langage commun ; nous ne voulons pas qu'un acteur nous étonne par ses propres idées , nous demandons qu'il rende fidèlement la pensée de l'auteur.
Rien de plus insupportable que les acteurs qui veulent tout faire valoir dans un rôle , au lieu de faire attention que les grands coups de maître au théâtre sont toujours amenés par qaelques sacrifices , et qu'enfin le véritable art consiste à négliger certains détails pour appuyer d^avantage sur d'autres.
On pourrait reprocher à presque tous nos danseurs actuels l'affectation avec laquelle ils terminent leurs pas ; leurs dernières poses semblent vraiment dire au public : voilà qui est beau, applaudissez! Pourquoi donc ne cher- } chent-ils pas à joindre la simplicité à la grâce, et le naturel à la noblesse ?
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AFFECTION
Toute activité vive de Vdme qui y à raison de sa vivacité y est accompagnée d'un degré senr sible déplaisir au de peine.
Les affections ordinaires de l'âme influent toujours sur l'habitude physique du corps.
La douleur, le plaisir" et toutes les passions qui en dérivent se rendent visibles par les altérations que les organes éprouvent. Ces impressions sont-elles constantes et profondes ? Les altérations subsistent ^ et c'est ainsi que l'homme bon ou méchant offre dans ses traits Fempreinte de son âme ; elle se pemt aussi dans les accens de sa voix. C'est un talent bien rare dans l'acteur lorsqu'il fait consptamment remarquer dans son jeu les affections ordinaires de Pâme du personnage qu'il doit représenter.
Les grandes affections de l'âme sont les mêmes d'un pôle à l'autre , parce qu'elles en* J trcnt dans l'organisation de l'homme, ouvrage du Créateur.
AFFÉTERIE
Manière ^ préoccupation de ses moyens naturels et de ses avantages physiques.
Il ne faut pas compter pour plaire sur les
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agréraens qu'on denCde la natare ; il ne faut pas surtout laisser apercevoir que l'on y compte. Dès que le public remarque dans ud acteur cette confiance • il lui dispute tous ses avantagea et lui retire ses faveurs.
afuches.
Annoncés des spectacles qui doivent être donnés le soir.
L'usage d'afficher le nom dies acteurs vient de l'Angleterre. Il a été mis en pratique en France depuis la réVôkitîon.
Presque toutes les affiches et lès annonces faites en province sont mal rédigées et souvent ridicules.
A Compiègne , le 20 juillet 1824 i après avoir affiché Adélmde Duguesclin , tragédie , et sans Tambour ni Trompette , vaudeville y le régisseur jugea à propos d'ajouter , pour donner plus d'attrait au spectacle :
«f Nota. Ces pièces seront si imperturbablement sues que l'on n'aura besoin d'aucfuûe assistance de la part du souffleur^ >»
Quelquefois à Paris on voit aux petits théâtres des acteurs commenceir ainsi leur annonce aprè^ une première représentation : La- pièce
cpie BOUS venons d'avoir Thonneur de vous représenter, . . ; on sait qu'il faut dire : de représenter devant vous.
Nous avons vu une aflSche commençant ainsi : Au public respectable ; et un billet d'annonce de représentation à bénéfice , signé > Bernard^ homme et femme.
On a l'habitude , à Paris , de mettre sur les affiches, comédie en 5 actes et en vers j M. Singier , à Lyon , fait mettre : Comédie en cinq actes , en vers ; il n'a pas tort.
AIR
UAir consiste dans la situation et le mouvement de tout le corps.
Voulez- vous sur la scène exciter la tendresse , Il faut que yotre abord , que votre air intéresse ^ £t puisse faire éclore en nos cœurs agités Le feu des passions que vous représentez.
Quelque vives que soient les pensées et les expressions , l'air eti augmente la vivacité ; sans lui elles agissent plus lentement et frappent moins l'imagination!
L'air d'un homme persuadé , persuade.
L'air majestueux , animé par le zèle , sert merveilleusement .
L'air de trop de confiance nuit à la persuasion.
Beaucoup d'acteurs s'imaginent mal à pro^ pos qu'un air serein déshonorerait la tragédie.
AISANCE
Facilité j liberté d^ esprit et de corps,
U ne faut pas pousser l'aisance jusqu'à jouer avec le public ; ce qui fait oublier aux acteurs de jouer avec leurs interlocuteurs.
Les acteurs en France ont généralement de la grâce et de la dignité ; mais ils n'apportent pas encore assez d'aisance sur le théâtre. Leurs gestes, leurs pas, leur air et leurs attitudes sentent la répétition et rappellent constamment l'anecdote du danseur Gardel , qui cria à un prince qui tuait une princesse : que vous tuez mal ! tuez donc avec grâce ! On pourrait ajouter que beaucoup d'acteurs , en eflfet , semblent venir se placer sur le théâtre à un endroit marqué d'avance.
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AME
Principe de la vie.
L'art d'être vraîment tragique lient aux seules émotions de l'âme.
Ce n'est que dans l'âme qu'on trouve les moyens d'entraînement , et en étudiant un rôle il faut toujours interroger son âme plutôt que son esprit.
L'âme embellit tout , elle a le privilège exclusif d'attirer à elle tous les cœurs, de les entraîner ,. de les subjuguer , et de leur faire croire et voir ce qu'elle veut.
Quiconque n'a pas l'âme élevée représente mal un héros.
L'âme seule procure à l'organe l'énergie mâle et soutenue qui provoque, £xe et captive la sensibilité.
Les grands mouvemens de Tâme élèvent rhomme à une nature idéale, dans quelque rang que le sort l'ait placé. U y a toujours ^ dit le docteur Alibert ' , dans le fond de notre âme , quelque chose de fier et de généreux , qui nous défend contre l'abjection , et qui nous fait tendre sans cesse vers l'agrandissement de notre destinée.
' Phisiologie des passions.
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L'acteur qui ne sent poÎM, qui n'a pas d'âme et qui Toit des gestes dans les autres , croit les égaler au moins par des mouvemens de bras , par des marches en avant et en arrière , par ces tours oisifs enfin, toujours gauches au théâtre, qui refroidissent l'action et rendent l'acteur insupportable. Jamais dans ces automates fatigans l'âme ne. fait agir les mouvemens , elle reste ensevelie dans un assoupissement profond; kl routine et la mémoire sont les chevilles ouvrières de la machine qui agit et qui parle,
Hwne^ auteur allemand, compare l'âme à un instrument à cordes dont les vibrations des cordes frappées continuent après que l'impulsion a cessé, et ne se perdent que peu à peu et d'une manière imperceptible ; par cette raison les tons qui suivent les premiers ne sont jamais bien purs ^ les nouvelles vibrations sont entendues avec les premières qui durent encore , et les tons se mêlent et se confondent.
Cette observation délicate de Hume pourrait fournir au chanteur et au comédien l'occasion d'un travail remarquable sur eux-mêmes.
Quant' à l'action de Tâme , on conçoit bien qu'elle ne saurait mouvoir à la façon du corpsj mais l'effet de sa force motrice a un certain rapport avec l'effet de la force motrice du corp«.
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Agir c'est produire tine action, un certain effet 'y quand Fâme agit il faut que Tefifet existe hors d'elle ou sur son corps ; ce n'est pas sur la sensation même que l'âme agit, cette sensation n'étant que l'âme elle-même , modifiée d'une certaine manière , c'est donc sur le* fibres , dont le mouvement produit la sensation, que l'âme exerce son activité.
Les mouvemens de l'âme peuvent se concevoir sous l'image des directions que suivent les mouvemens du corps :
. Ou l'âme s'élève , ou eUe s'abaisse , ou elle s'élance en av^nt , ou elle se replie sur ellemême, ou elle se contient et s'observe, ou elle se penche de tous côtés chancelante et irrésolue, ou elle bouillonne et se roule sur elle-même comme un globe de feu sur son axe.
1 . ^ux mouvemens de Vdme qui s* élève , répondent les intonations de l'admiration ^ de l'exclamation ^ de l'enthousiasme , du ravissement , de l'invocation , de l'imprécation , des vœux ardens et passionnés , de la révolte contre le Ciel , de Thorreur du crime et des vices de notre nature.
2 . Aux mouvemens de Vdme qui s^ abaisse , répondent les intonations plaintives , les supplications , celles des humbles prières , du
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découragement, du repentir , de tout ce qui implore grâce ou pitié.
5. jiux mou\^emens de l'âme qui s' élance en açant^ répondent les intonations du désir impatient , de rinstance vive et redoublée , de l'interrogation, de l'apostrophe ,*du reproche , de la menace , -dé l'insulte , de la résolution et de l'audace , de tous les actes d'une volonté ferme et décidée.
4- ^ux mouvemens de Vâme qui se replie sur elle-même^ répondent les intonations de la surprise mêlée d'horreur ou d'effroi , de la répugnance , de la honte , de l'épouvante , du remords , de tout ce qui réprime le penchant , renverse la résolution ou la volonté.
5. Aux moui^emens de l'âme qui se contient^ se modère et s* observe y répondent les intonations de la déférence , des égards j du respect , de la flatterie, de la complaisance , de l'hypocrisie , celles des allusions , des réticences , de l'ironie , de l'artifice et du manège.
€. Aux mouvemens de Vâme qui déhorde de toutes parts ^ répondent les intonations d'une joie excessive^ d'un mécontentement extrême, de la colère qui éclate , d'une douleur violente qui ne se contient plus , d'une misanthropie universelle , d'une indignation qui n'est plus retenue, d'un désespoir affreux, d'undélire furieux.
7. Aux moui^emens de l'âme qui hésite et se penche de tous côtés chancelante et irrésolue^ répondent les intonations du doute , de l'incertitude^ deTinquiétude , du balancement des idées et des sentimens, de la prudence qui combine ses moyens et qui en calcule les effets.
8. Aux mouvemens de Vâme qui houiïlonne et se roule sur elle-même y répondent les intonations de la rage concentrée , des projets de la vengeance , des desseins de la haine et de l'envie , et des soupçons jaloux. (Voyez le Traité de Lecture à haute voix , par Dubroca. )
ANATOMIE
U Anatomie est Vart de disséquer ou de séparer adroitement les parties solides des animaux.
Le but de l'anaiomie est la connaissance des parties solides qui entrent dans la composition des corps des animaux, et, à l'aide de cette connaissance , de pouvoir sç conduire sûrement dans le traitement des maladies qui sont l'objet de la médecine et de la chirurgie.
L'étude de l'anaiomie est utile aux comédiens , quoiqu'il semble au premier abord que quiconque a beaucoup d'âme et sent prolongement • doit exprimer natureUement et avec
toute l'énergie possible les passions qui Tagi tent, (Voyez Expression.)
Mais après avoir exercé l'appareil musculaire du visage ^ on aura une ressource de l'art lorsque la nature sera rebelle.
MUSCLES , NERFS
Le muscle est une partie charnue et fibreuse du corps d'un animal , destinée à être l'organe ou l'instrument du mouvement 5 c'est un paquet de lames minces et parallèles , qui se divise en grand nombre de petits.
Le nerf est un corps rond, long et blanc , semblable à une corde composée de difFérens 61s ou fibres ; il prend son origine du cerveau ou du cervelet, au moyen de la moelle allongée et la moelle épinière qui se distribuent dans toutes les parties du corps .
L'organe du sentiment , c'est le nerf ; c'est par lui que les objets extérieurs parviennent à frîipper l'âme.
Il faut que le système nerveux soit chez l'acteur, dit M. Talma dans sa Notice sur Lekain , tellement mobile et impressionabLi*> qu'il s'ébranle aux inspirations du poète , aussi facilement que la harpe éolienne résonne au moindre souffle de l'air qui la touche.
Les vaisseaux, veines, membranes, tendons, fibres , filamens , artères font plus ou moins partie des muscles et des nerfs ; ils en sont les différentes divisions.
L'appareil musculaire du visage comprend à lui seul 47 muscles auxquels il faut ajouter les six muscles placés dans les côlés ou dans l'épaisseur des joues , et qui , sans appartenir directement au visage , contribuent à la phy»sionomie d'une manière assez remarquable.
Ainsi l'organisation de la face se compose de 53 muscles , dont les mouvemens particuliers se combinent de toutes les manières dans le jeu des passions ; ils sont à la disposition de l'âme humaine pour exprimer ses diflEerentes affections. Chacun de ces muscles est plus ou moins employé par les passions diverses , et se trouve plus directement au service d'un ordre particulier de pensées et de sentiment. Chacun a sa manière de figurer dans le teibleau physionomique son geste , son mouvement propre , avec lesquels se combinent le geste et le mouvement des autres muscles ; de là une foule d'actions mixtes^ aussi variées, aussi nonibreuses que les nuances de la pensée et des affections.
Le jeu et le mouvement de l'appareil des
nnscles de la face constituent seuls le geste détaillé et volontaire du visage. •' . ,
Plus on observe cette admirable structure de l'appareil musculaire de la face , plus on s'aperçoit que cette structure réunit toutes les conditions nécessaijf èV'^j^ôur un lai?igage ^e tous les hommes parlent de la mêioe'^^nière dans tous les lieux de la terre , et dont l^^iiature a travaillé l'organe avec un spin .qtt'.çU^ n'a pris que pour l'espèce humaine.
Le philosophe Diderot , dont tout le masque avait d'ailleurs une grande expression , faisait mouvoir à volonté , et dans toute leur étendue, les muscles occipitaux frontaux ^ dont la contraction imprimait, quand il parlaitavejc chaleur, des mouvemens remarquables à sa cheyelure.
Le plus grand peintre des passions , Gar^ nci ^ contractait les muscles du front d'une manière singulièrement expressive dans le rôle de Richard IIL
Tabna exécute aussi cette contraction , surtout dans les rôles de Brutus , Charles IX et Manlius. Ce qui domine che^ lui^. c'est le jeu des muscles du front , des sourcils , et ceux de la lèvre inférieure , organes d'expression et de mouvement qui peignent à grands traits . Mlle Raucourt , dont la plus grande mo-
bilité physionomique était dans le front , produisait beaucoup d'effet dans Médée et Athalie;
APARTE «
L* Aparté est un dise&u^ de quelques partyles qUi ^i censé nfétre entendu^ de personne , quoique V acteur le prononce en présence étuh dutré^; il exige de sa part la plus grande circonspection et beaucoup d'adresse.
L'aparté diffère du monologue par sa brièveté et en ce que l'acteur n'est pas seul. (Voyea Monologue,^
Beaucoup d'acteurs ont la mauvaise habi-* tude d'adresser leur aparté au public , tandis que c^est toujours à eux seuls qu'ils doivent parler ; d'ailleurs dans aucun cas l'acteur ne doit supposer un public devant lui.
Il faut en général faire les aparté sans gestes , ils produisent plus d'effet et ne sont pas d'ailleurs exposés à être vus de l'interlocuteur.
AFPLAUDISSEBIENT.
Approbation du Public.
Que jamais vos regards n'aillent furtivement Mendier la faveur d'un applaudissement.
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La fureur des applaudissemens produit soufent cette manie de vouloir tout forcer et d'abuser ainsi de son organe et de son feu naturel , surtout parmi les acteurs tragiques et parmi ceux qui jouent le drame , et qui souvent ont plus l'ai r d'énergumènes que de héros passionnés*
Cest en cherchant à provoquer les applaudissemens , que l'acteur montre l'acteur et non le personnage ; toute illusion est alors détruite, et le public n'applaudit plus qu'un manœuvre qu'il veut récompenser de S3ipeine^ au lieu d'applaudir un artiste pour son talent. Il faut que l'acteur oublie le public et que le public oublie Facteur, qu'il ne voie que le personnage ; mais les comédiens veulent toujours faire remarquer leur manière , plutôt que les pensées et les sentimens d'un rôle, plutôt que la physionomie générale de ce rôle.
Quel est l'applaudissement qui doit flatter le grand poète et le grand acteur , c'est lorsqu'un sombre et profond silence règne dans la salle , lorsque le spectateur , le cœur brisé et fœil baigné de larmes , n'a ni la pensée , ni la force de se livrer à des battemens de mains ,, que plongé dans Fillusion victorieuse , il oublie le comédien et l'art.
Une chose qui était particulière à Floridor,
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acteur du théâtre 4e Thôtel de Bourgogne ,' et qui ne s'est pas renouvelée depuis , c'est que le public ne Tinterrompait jamais. Il écoutait ses discours dans le plus profond silence, il lui lais-^ sait jouer ses rôles sans donner la plus légèrç marque d'approbation ; mais les applaudis«e<mens éclataient de toutes parts , quand il en-*entrait sur le théâtre et quand il quittait la scène.
Les nuances mal employées sont celles du mauvais genre , telles qu'on en voit dan$i les talens factices qui ne sont que trop à la x^ddç , et qéahmpins ce sont ces nuancesrlà, même qîiô ïè. gros du public ne cesse d'appjaudir presque toujours machinalement, et souvent sans avoir entendu un seul mot de ce qu'a dît Factqur. C'est surtout à la 6ji d'une tirade qu'on remarque ordinairement ces sortes de tons ou refrains , qui après un grand éclat de voix tombant tout à coup dans le bas , ont l'art de fasciner la multitude et d'arracher les applaudissemens ; illusion moins produite alors par la force du naturel et de la vérité , quç païf ce grand contraste de sons hasardés d'après on ne sait quelle routine d'un nouveau genre de déclamation.
Il y a des comédiens qui n'out presque él^i>li
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leur répaiatioîi, qu'à la fayeuir de cette espèce de dinquam.
Qaand les applaudissemetis èohi ptc^roqtié», ils ie pettyeût qu'égarer les àôtéufs j qui riè sont plus h lâéme de distinguer ceui qui stinl métiiés. L'acteur une foiâ égaré est dondàttiûé à la médiocrité.
Ce qui est beau et vrai l'est toujours ; ce qui ne Vtst pas $ malgré lè^ efforts dé l'imi^igtie » s'anéantît tôt ou tard.
Les applaudissemens qu'on appelait l'approbation du publiq ^ ne pwiireiit plus guère être définis ainsi aujourd'hui , puisqu'ils s'achètent et qu'il y a des charges de claquettif êïi chef ou Mitre claqùèur , qui se lié^ôcië^t et éë vèndtfèt comtA* on veûd des charges dé froCûf ëttr im des oflScés dé notaîtle.
n y a , dit-on maintenant , des directétiî'S jour reûthou^îasme , pour les chutéiirs , pour ÏW rieurs , pour les pïeiïreûrs et pour lés tisseurs.
Atti Italiens , Ceul qtfî à{)pïàùdi^'sënt pàv état , n'en comprennent pas un mot , et its crîèttt à tué tête braira ! brai^issihui !
Eùfait d'applâudisseiflens, iï est des circonstances où une seule personne donne le branle à toute une assemblée :
M. le vicomte de Grave , chevalier de
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St. -Louis, auteur de Varron^ tragédie, étant à lapremière représentation, fit seul le succès de son ouvrage, en s'écriant au dénouement qui n'est autre chose qu'un tour de passe , ahî que cela est ingénieux ! le public sans le connaître le crut sur sa parole , et la pièce qui jusqu'à ce moment avait fort chancelé réussit et fut jouée dix-sept fois de suite. Il est vrai qu'elle n'a pu réussir à la reprise , parce qu'il est rare que le public se laisse attraper deux fois.
APPLOHB.
assurance.
Uidée qu'on parle à des inférieurs en puissance, en crédit et surtout en esprit, donne de la liberté, de l'assurance et même de la grâce.
Démosthènes se promenait souvent sur les bords de la mer , et là il haranguait les flots agités j il s'enhardissait et s'accoutumait ainsi au bruit tiunultueux des assemblées populaires.
U ne faut pas que l'assurance du comédien dégénère en effronterie ; il perd alors l'estime* du public.
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ARTICULATION
Prononciation distincte des mots > degré d'explosion que reçoivent les sons par le moui^ement subit et instantané des parties mobiles de V organe.
Pour bien articuler il faut savoir la valeur des consonnes, le vrai son des voyelles, leur éËsion , la quantité des syllabes , placer l'accent où il faut aspirer à propos , doubler ou adoucir certaines lettres j c'est ce qu'enseigne rétude de la prosodie.
Il faut surtout de l'onction dans l'articulation ; il faut que les mots soient articulés sans langueur et sans sécheresse. Le sentiment de l'articulation donne à la voix le moelleux et rénergie nécessaires au charme de la belle diction.
Une voix faible qui articule distinctement' a plus d'avantage qu'une voix forte qui n'artiticule qu'avec mollesse.
Rien ne doit être articiUé sans avoir été conçu par l'esprit et senti par le cœur.
U ne faut pas que l'extérieur du visage au du maintien souffre d'une articulation forcée.
Mademoiselle Mars a l'art de jeter des mots qui sont cependant parfaitement articulés^
ARTS (beaux)'
Les arts sont les résultats des rapports découverts dans les êtres naturels , s^ appliquant I ' le plus com^enablement possible à tout ce gui peut procurer du plaisir ou de t utilité.
Le but des arts est rempli , quand par une imitation exacte de la nature , on a ému Tâme et flatté les sens , ou quand on a soulagé lliomnièr dans ses travaux et satisfait à ses besoins.
Uutilité des beaux-arts est de fortifier l*es- I prit national j malheur donc à l'artiste qui dâti^ son art ûe voit qu'une convention entte deshommes.
Le goût , qui crée et perfectionne les beattX-
àrts , est cette faculté de Tâme exercée par Té-
tude de la nature. Les beaux-arts n'atteignent
^leur but que lorsqu'ils représentent la nature
elle-même avec toutes ses nuances.
Dans l'art du comédien il y a deux parues : imitation et inspiration.
Celui qui possédera au dernier degré une de ces deux qualités peut être grand acteur ; il sera sublime s'il peut les réunir.
On ne peut douter quelesbeaux-artsne soient susceptibles encore de perfection; il y a des défauts dans les ouvragés les plus parfaits.
ASPIRATION
Emission de voix gtUttirale. *
• Uatpiration est une sorte de modification de la voix ajoutée au mouvement des organes de laparole.
<7est «ne prononciation, nn sonde la gorge j ce son est dond vicieux , il ne devrait jamais être ^tendtt an théâtre : cependant c^est le dé&ttt le pins ordinaire de tous les acteurs , €t le |Jtts insupportable en même temps ; ils h»piseni av^ tant de force , qu'ils ne peuvent éviter un hoquet très-désagréable pour le spectateur et fetigant pour eux-mêmes. Ce hoquet a beaucoup de rapport arec Fasthme que contractelït les garçons boulangers en pétrissant la ]^td^ ils espèrent par là se donner plus de force ; le contraire a lieu.
Il est cependant très-facile d'éviter ce défaut, en se donnant le temps d^àspîrer, en étudiant la force et l'étendue de son haleine , en n*en fournissant qu'autant que la voix en exige, et en ne la poussant jamais au point de n'en être plus le maître.
Il faut respirer très-souvent , mais peu cha^ que fois et de manière que le spectateur ne s'en aperçoive pas j on peut parler avec dou-
ceur ou avec force sans que raspiration soit sentie ou entendue. Le chevalier don Charles Broschi , connu sous le nom de Farinellî, eut une réputation européenne; mais en quoi il se distingua le plus , ce fut dans Part de €?onduire et de gouverner son haleine qu'il reprenait si finement et si délicatement, que pef^^ sonne ne pouvait s'en apercevoir. No» chanteurs actuels devraient bien l'imiter.
Il est vrai que cette espèce de râle ou hoquet peut être la suite d'une insuffisance de moyeiiiS naturels ; en cela , il est plus difficile à corrir ger , mais on le peut encore à force de travail : quand il ne dépend pas de cette cause , c'est alors l'ambition chez l'acteur de produire plus d'effet , ce qui le rend plus ridicule.
Galiani disait de mademoiselle Amould , Ic^rsqu'elle eut perdu sa voix : c'est maintenegat le |)lus bel asthme qu'il soit possible d'entendre.
ATTITUDE
Maintien , tenue.
Il est essentiel aux acteurs tragiques d'étudier souvent, dans les musées , les statues et morceaux antiques , pour la fierté des attî^ tudes • la noblesse du geste et l'entente des vêtemens.
Il y a trois classes d'enfans , trois classes
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d'iiommes , dans l'une desquelles chaque indi-vidu doit être rangé.
Notre corps est ou roide, ou tendu, ou lâche , ou mou ; ou hien il tient un juste milieu, et alors il joint l'aisance à la précision. Au contraire plus la nature est dans son centre, plus ses formes sont précices et aisées; elles ont de la précision sans dureté , de l'aisance sans mollesse.
La même distinction a lieu au moral, car un caractère tendu accable les autres, un caractère lâche est facilement accablé par lui même ; un caractère aisé et précis n'est à charge à personne et il a le ressort nécessaire pour résister au poids.
H faut ^e courber de la poitrine sans craindre de grossir ses épaules , qui dans cette occasion ne peuvent jamais faire une mauvaise figure , et non se courber de la ceinture en tenant l'estomac et la poitrine roides.
La position du corps dans l'homme qui regarde, ne doit pas être la même que celle de l'homme qui écoute.
Ufae attitude , un maintien explique mille choses, que l'auteur n'a pas pu exprimer, parce qu'alors il aurait été trop prolixe .
U fautquele comédien juge , d'après le caractère de son rôle, quelle attitude et quel maiu<^
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tien il doit choisii^ pour les scènes tranquilles du simple dialogue.
Le corps ne garde jamais là même position quand les idées changent d'objet.
Si vous avez fortement conçu y malgi'é voUs votre attitude conviendra au sujet , et touà lés mouvemens de votre tête et de vos bras s'accorderont parfaitement.
BEAU
JîM te proportion des parties ai^ec un agréàhk mélange des coukurs.
Oii dirait que d^nj^ \t sentimetit du beau , comme dans le sentiment de ?amour, il y â quelque chose de vague, de mystérieux, d^itidéfini^sable qui en foit le charme , et que le téXsounéti^nt et Panalise ne peuvent saisir.
La difficulté d'expliquer les sources du beati et du vrai , et d^etl suivre tous les défours pat des règles certaines , a arrêté tous les maitfes.
Jlristotè regarde la grandeur et Yotdté comme les attributs du beau; lé beau é^ foildé rar la raisou.
Tout ce qui pMt est beau. S*il est ^i difficile de créer le beau dàfùs les arts, te û*est que paf6(^ que Vùti n'a appelé beau que le difficile. Il €St un beau simple , naturel , saiis appréft ,
négligé en apparence et qui flatte sans se laisser apercevoir j ce qui est beau^doit être arrondi , doux, poli , délicat , léger et doit s'éloigner surtout des lignes droites.
Tranquillité ^ immobilité.
U y a souvent beaucoup d'expression à n'en pas mettre. Dans les poses , on ne parait ja^ mais plus pathétique.
Dans son cœur oppressé sa douleur se rassemble ; S^. antiques ipalbeuira s'y réveillent ensemble. Spii calme i^'^ouv^nte , U ne s'est poîqt bélaç ! Pft penché sur mon sein,. ni jeté dans mes bras : Immobile et plongé dans une horreur muette , Il mnrfifure les noms de L^ïus etd'Admète; £t« boi|ç(|ç 9VÇQ elFort commence quelques moU 9 Qu'a^rraçbei]^t se^ douleurs , qu.'($tou{tqnt &Q9 ^anglpts».
( Œdipe chez A^jnkte, Ducis. \
\^ çalipe même doit ê^r^ a^îmé de c^rtçiine çbajeur sourde et vive qu'on pe voit pas , mais qui se communique impercepûblemeAt et fi^U par agir avec violîçnce s w l'auditeur > c'e^t le ^^iB^>^/;^//72£fdQQtp^i:leM*L^mer^r dans iupe Notice^ publiée en 18 18 , sur le deuxième Théâ*tre-Français et sur la; décWpation dramatique. ^ Voyez; 1^ 1'* XablQ des. ouvrages relatiffii à l'Art du Comédien . )
GARAGTÉBE.
Qualité de V esprit et du cœur.
Les caractcreè" sont les diférens instrumens qui exercent le jeu des passions ^ les dijfférens ressorts qui les font mouvoir.
Une des choses les plus précieuses à observer au théâtre , c'est la vérité des caractères.'
Le comédien, toujours observateur, doit les saisir partout et les puiser dans la nature même.
Le caractère influe si fort sur toute la personne , qu'il donne à celui qui en' est dominé une physionomie particulière , une contenance qui lui est propre , et un geste dont sa façon de penser a formé chez lui l'habitude, une voix surtout dont le ton ne saurait convenir à un caractère différent.
Chaque caractère a donc une voix particur iièré, c'est un des plus sûrs moyens de le marquer dans sa plus grande perfection.
Le premier coup d'œil que le public jette sur l'acteur ^oit le préparer au caractère qu'il va développer.
Quoique nous ayons à dire les choses les plus indiflérentes , nous devons songer à ne jamais les dire comme pourrait faire celui qui
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ne représente pas le même caractère qift nous.
Il faut s'attacher surtout à copier Bes tics ^i,chez les gens de l'état de votre personnage, ont coutume d'accompagner son ridicule dominant.
M* Benjamin-Constant^ dans la pi;*éfacequi précède sa tragédie de Walstein, fait observer que les Allemands peignent les caractères dans leurs pièces, et les Français seulement les passions.
Pour peindre les caractères il faut nécessairement s'écarter du ton majestueux exclusivement admis dans la tragédie française ^ car il çst impossible de faire connaître les défauts et les qualités d'un homme , si ce n'est en le présentant sous divers rapports. Le vulgaire , dans la nature , se mêle souvent au sublime et quelquefois en relève TefFet.
En général, on juge avec certitude d'un caractère, moins d'après quelques traits isolés que par l'examen et la comparaison de tous les
traits reunis.
CHALEUR
Grande affection.-
Ëyitez cependant une chaleur factice Qui séduit quelq[uefois et vit par artifice ,
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Touf^ces irëpigneinenf et de pieds et denuûnt , Gonvulsîoas de Taj^t, grimaces de pantins , Dans ces vains niouvemens qu'on prend pour de laflammef N'allez point sur la scène éparpiller votre âme.
Lorsque la chaleur s'adresse au cœur et qu^elle est portée à un très-haut degré , elle devient ce pathétique dont les efiets sont quelquefois si déchirans. Pour faire entendre ces accens , il faut que ce ne soit plus Facteur, mais son cœur qui parle ; que livré à rémotion qui l'agite, ce ne soit pas des applaudissemens qu'il demande , qu'il ne pense pas à se faire admirer , mais à voir la passion qui l'anime , animer ceux qui Pécoutent ; alors son jeu aura une qualité précieuse, l'abandon sanâ lequel le langage des passions ne se fait point entendre.
11 faut toujours en scène, lors même qu'on dit des choses peu importantes, avoir une certaine chaleur interne qui anime et empêche que le public voie un acteur où il ne doit jamais voir qu'un personnage.
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CHAII6S'>(<le la)
La charge \0st une .^xag^raùoji dictée jpar hj^ouement. .»;
U li'est paÀ ; 'douteux que ; le ; comédien ne puisse et ne doive quelquefois user d^ charge.
On se sert , mal-à-propos , du mot charge , en parlant du trop de véhêniéiicé de la déclamation d'un acteur tragique. Lorsqu'un peintre , d^n^ un tableau , destiné à . . nçus tpaclier , fiait grimacer ses figi|ires , , on . ne dit pa^ qu'il charge , o;i dit qu'il rend mal ce qu'il veut exprimer.
. La charge est, au théâtre, la même chose que dans la peinture : c'est un excès qu'on ^permet pour se moquer ou pour faire
D faut en quelque sorte que la charge défaisonne avec raison , et qu'elle conserve toe espèce de règle dans son désordre. Qn consent qu'un . peintre peigne une figure avec un nez d'une longueur excessive , mais on veut que , ce nez soit analogue aux autres nez qu'on connaît, et qu'il soit à* la place que la nature lui a assignée.
\\ ne faut pas non plus que la charge soit tTiop fréquente.
GOBUR.
Le siège des passions y le fond de tdme.
Le cœur est le foyer de toutes les afieclions morales ; il clément bientôt le jugement des yeux.
Consultez votre comr , c'est la qu'il faut chercher Le secret de nous plaire et Part de nous toucher.
Quand le coeur parle, toutes les fibres de l'organisation Itii sont subordonnées , et ne lui fournissent que les moyens nécessaires à son explosion.
La base de la véritable élocpiencé est d^ns le cœur.
Cœur, en anatomie, est un corps mûseuleuï situé dans la cavité de la poitrine , où toutes les veines aboutissent, et d'où toutes les artères sortent, et qui, par sa contraction et sa dilatation alternatives , est le pnncipàl instrument de la circulation du sang et <le principe de la vie.
L'usage du cœur est de pousser le sailg dans toutes les parties du corps , à quoi cou-' tribue principalement son mouvement alternatif de contraction et de dilatation. Par la dilatation , appelée diastole , ses cavités s*ott-
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vrent et se dilatent pour recevoir le sang que. les veines apportent ; et par ifn^ Cond^aetien appelée, sjrstoU\ ses cavités se resserrent fct se -ccwiractent pour repousser de nouveau te sang dans' les artères.
COMÉDIE
imitation des mœurs mises eh action.
Le mot comédie , d'origine grecque , est formé de itvfAm (comè) village ; et de «*>io (ado) je chante. En effet, les poètes, quand la coméaie prit naissance, allaient 'de villagie èà village chanter sur des trétaux les pièces qii^ls avaient composées.
Eu général , dans la comédie, on doit avoir un air joyeux et tranquille ^ à moins qu'oa ne soit agité d'une violente passion.
^.malice ni^turelle aux homm^es esjt le principe de la comédie. Nous vpjro^s les défauts de nos semblables avec une çomplaisance mêlée de mépris , lorsque ces défçtuts ne sont ni assez affligeans pour exciter la poii^passion, ni assez révoltans pour donner àe jfiL jiiaine, ni assez dangereux pour îns-
W>e Veffroi. ^ .
i|^ comédie est un portrait ; eU^,. diffère
, particulièrement de la tragédie dans son principe y dans ses moyens, et dans sa fin. :. Le style comique doit être simple j^ clair et familier, sans être ni bas ni rampant. On lui permet quelquefois de s'élever j mais , dans ses plus grandes hardiesses , il ne doit point s'oublier : s'il osait monter jusqu'au ton de la tragédie , il serait hors de ses limites. En un mot, ce style doit être assaisonné de pensées fines , délicates , et d'expressions plus vives qu^éclatantes.
Ce n'est qu'en se donnant la comédie à soi-même y qu'on peut parvenir à la bien jouer. Quand OB représente un personnage comique sans y prendre du plaisir , on n'a l'aîr que d'un mercena^ire qui exerce la profession de comédien par l'impuissance de se procurer d^autres i'essources.
En'èomédie, il né faut jamais s'efforëer d'être plaisant , comtne un tragédien ne doit jamais s^î^Ôorcér de paraître sensible ou noble; c'est dans ce cas qu'on n'est jaîùais ce' qu'où
veut être.
La haute comédie sera toujours le désespoir de la médiocrité ; car il est très-diffifcile de faire et de jouer une bonne comédie. Dans le drame , on se sauve avec de la chaleur', du mouvement; mais dans la haute , la boane
comédie , il faut payer de sa personne; il &at de Taisance, du naturel; il faut agir, parler sans paraître contraint ; il faut forcer les spectateurs à s'étudier , à se corriger tou^ au moins de leurs défauts extérieurs. Il faiit en imposer dans ces beaux rôles où l'auteur a eu dessein de représenter l'homme de cour dans toute sa perfection , et vraiment décoré de ce vernis social si propre à remplacer des vertus dont on se rît , et à tenir lieu dii vrai mérite que l'on a négligé d'acquérir. Pour réussir dans la haute comédie , il feut avoir reçu une éducation brillante ;, il faut avoir fréquenté les sato/is , s'être trouvé à des réunions choisies, composées dé jeuûé^ gens aimables, d'hommes faits, de femmes char-' mantes , coquettes même ^ car la coquetterie ne va jamais sans les grâces. Il faut aussi faire paraître un grand fond de suffisance , un tofri bieti dédaigneux; il faut faire de soi-même son idole j dédaigner , critiquer, traiidier; avoir souvent l'irohîe sur les lèvres; être caustique j^ mordant, railleur; fouler la terre aVéfc audace, avec fracas; enfin tout faire, tOUtdîre , (Somme dit et fait l'homme qu'on appelle daiia: te monde homme dé bon ton.
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COMIQUE
Qf^i appartient a la comédie proprement diteé-^ Plaisant ; Pwpre à faire rire.
Il est un point ou finit le comique et où commence la caricature j voilà ce que le tact de Taçteur doit toujours lui faire connaître.
On remarque que ceux qui par profession sont chargés d'amuser les autres çt d'exciter la gaité, ^ont eux-mêmes tristes et moroses.
Ajitoine Vicentini dit Thomassin y cèlkhv^ adequin. Ta prouvé d'unç manière partîçulièrp : il alla consulter Iq médecin Dumoulin , qui , ne. le connaissant pas , lui conseilla d'aller voir arlequin.. Dans ce cas là, reprit Thomassin y il faut que je meure de ma ma* ladie,|. car je suis cet arleciruin auquel vous qae renvoyez.
Beaucoup d'acteurs dans les rôles de bas comique 9 ont l'habitude, lorsqu'un mouvç** ment oif|. une inflexion de voix, un mot ajomé dans J^ prose , a produit quelqu'eflfet , de recommencer , et surtout lorsque c'est une intention qui vient d'eux-mêoies i mais en agissant ainsi, ils deviennent froids 3 ce qui pouvait être naturel parait affectation.
DES DIFFÉI^ENS GENRES DE COMIQUE
Le comique noble peint les mœurs et les vices des grands ; ils difiièrent des mœurs du peuple beaucoup moins par la forme que par le fond. L'amabilité et la politesse qui colorent leurs actions , Thabitude qu'ils ont de feindre et de se voiler aux yeux des autres hommes , pour conserver la considération dont ils jouissent, rendent leurs ridicules et leurs vices bien plus difficiîps^.à saisir et à exprimer^ aussi ne se déploient-ils que dans les occasions forcées: car leiurs vices mêmes ont quelque . chose d'imposant , çjt Jeurs ri4icules sont si bien cachés qu'on ne peut les mettre en jeu que par les situations^ ce qui est une leçon pour le comédien, et lui apprend que le personnage qu'il représente ne dévoile les transitions de son caractère que lorsque la contrariété l'y force, et qu'auparavant il doit être caché sous d'aimables dehors j et pour le poète , qu'il ne doit faire paraître ses personnages que dans les situa-* lions qui les forcent à trahir leur caractère. Pour réussir dans le comique noble, il faut
doue réfléchir constamnient sur les mœurs, sur les pidicules et les caractères des hokhme» du grand monde et de la bonne société.
Le comique bourgeois attaque les prételi^ tions mal placées et les faux airs. Celui-ci est bien moins diflUcile à traiter que le comique noble. Les caractères sont moins voilés; ils ne se cachent qu'à demi ; s^annonceiït plus promptement et acquièrent un grand degré d'originalité dans les situations. L'étude qu'en en p^Ut'^^ire sur les hommes est bien jplus facile;' cette I classe moyenne étant plus nombreuse , et présentant un plus grand nombre d'originaux dont les caractères ne sont pliis bu moins cachés qu'en raison du ran^ qu'ils out dans la société.
$>as cmm.
Le bas comique imite les mœurs du bas peiï* pie : son mérite est le coloris , là vérité et la gaité , sans s'écarter de l'honnêteté et dé la délicatesse , car les bornes une fois passées dii tombe dans le grossier , qui bles3e le goût et les mœurs, et qui doit à jamais être banni du
théâtre. Lebascomiofae s'acquiert enobserviint lesgeas du peuple dans leurs fêtes, dans leurs ménages, et au moment où le vin commence à les échauffer : il tient beaucoup aux mamères.
La farce fait partie du bas comique; elle amusé, fait rire et n'occupe point. Autrefois on avait' dans le bas comique des Pasquins, des Turlupins ^ des Arlequins ' , des Scaranoi^ches, des Gilles , des Bouffons, des Pailhsses i des Cadets Roussel , des Jannots et des Jocrisses '.
" Mais ils sont devenus trop communs sur la Msène du monde , surtout les arlequins et les cillasses : on s'est alors lassé de les voir sur b théâtre.
H n'y reste guère maintenant que les crispins et les scapins^ dans les bonnes pièces de l'ancien répertoire. Potier^ acteur' du théâtre des Variétés, joue le galimathias avec un sang-froid, une impassibilité très-rares; il s'en est fait un puissant moyen de comique; il a créé ce nouveau genre. Voici l'étymologie du mot galimathias, qui signifie discours embrouillé :
■ Bomiaiquie Biancolelli fut la tige des arlequius. ' Dorvignj inventa les Jocrisses ^ que Brunet , acteur du théâtre des Variétés , a continué avec succès.
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Dans une petite ville, un coq fut dérobé à un nommé Mathias ; un voisin fut accusé ; Taffaire portée devant le juge du lieu , l'avocat , barbier du plaignant, voulant sans doute créer le style inversif, qui de nos jours est devenu tant àJa mode y s'efforçait de chercher en latin : de Ma-thias le coq^ du coq de Mathias; et il disait : Mathias gallo^ puis se reprenait et barbouillait : gallo Mathias ; le juge l'interrompit en lui di-» sant : Ayoc^i, galli mathias. Depuis ce temp« le discours embrouillé et insignifiant fut appelé galimathias.
U est à remairquer que Iç vulgaire du pti^ilic attribue souvent à l'acteur du bas comique » left pensées et les paroles de l'auteur; ce qui q0 contribue pas peu à faire la réputation de Wtn tains acteurs , surtout dans le genre niûis.
GONFIDENSp
Ceux auxquels on fait part de ses ^eçr^.t^» U est facile de se convaincre de l'imporr tance que l'on doit mettre à diriger les confidens , qui souvent par leur discordance dér^ truisent l'ensemble et l'harmonie de la situation. ( f^ojez exécution. )
U faut autant d'intelligence et de chaleur à un confident qu'à un premier rôle. Tous les rôles ^
qti^ qu'Us soient , demandent du talent et du travail; et les rôles de confidens sont plus importans qu'on ne croit. On pourrait même sy ^^ une réputation.
Il est à craindre cependant que les confidens soient jamais assez bien joués, car l'acteur qui se sent assezfort pour attaquer un autre emploi, dé^ daigne celui-là, et il reste médiocre ou passable dans un genre de rôle plus élevé , tandis qu'il aurait été très-bon dans celui qu'il abandonne.
Le principal défaut des confidens est d'être rampans au lieu d'être respectueux. Cette nuance observée , donnerait beaucoup pms d'importance aux rôles de confidens , et concourrait puissamment à l'ensemble.
CONTRASTE
Transition^ passage cTun ton à un autt^; (^position.
Un rôle ne se compose que d'opposition: les oppositions , les contrastes sont un des plus grands secrets de Fart dramatique :
Ce grand tableau m'étonne , et mon âme tremblante , Frémit tout à la fois de joie et d'épouvante ; Tant frappant la pensée en de contraires sens , Le contraste a sur nous des effets si puissans.
Il est naturel , lorsqu'un malheur ou quelqu'événement horrible nous surprend dans le plaisir, qu'il fasse sur nous une impression bien plus forte qu'en tout autre temps , soit à cause du contraste , ou parce que nos sens une fois ouverts à la sensibilité, sont plus subitement et plus viveiùent affectés.
CONTRE-SENS
Méprise.
Défaut* dans lequel tombe un acteur, lorsque par son geste ou l'inflexion de sa voix, il ej|>rime un autre sentiment que celui des personnages qu'il représente , ou une autre idée que celle de l'auteur dont il est l'interprète. >
C'est ce qui arriA^e lorsque l'acteur n'a pas bien saisi l'esprit de son rôle , lorsqu'il n'a pas lu avec soin ceux des autres acteurs , lorsqu'il cherche à peindre les mots plus que le sentiment, défaut ordinaire des comédiens mé-» diocres.
. On doi^ne en général le nom de contre- sena à tout ce qui n'est pas dans la vérité, et qui, choque la raison , la nature , le goût ou le bon sens.
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CONVENANCES THEATRALES
Observations' (les règles^ des usages.
On entend par convenances , bienséances théâtrales , une certaine conformité d'action avec les lieux , le temps et les personnes , c'està-dire l'exacte observation de certaines règles qu'on ne saurait enfreindre ou négliger sans choquer les notions les plus communes ou les moindres ^^^es reçus dans le monde.
Les convenanoU^bbservent dans la ^oix , le maintien , le regard et la marche.
Ordinairement il ne faut pas élever la voix aordessus de celle de son interlocuteur , lorsque celui-ci est placé, par son rôle , au-dessus de vous.
Le maintien doit s'accorder avec la voix. .
Il faut aussi avec prudence ménager ses regards, suivant la qualité et l'importance de la personne à qui Ton parle , ou avec laquelle on se trouve en scène, même sans parler. *
Les convenances théâtrales s'envisagent; sous deux rapports :
lo Le resp^t que le personnage se doit à lui-mêmej il est relatif à son rang et au genre plus ou moins grave de la pièce.
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2® Celui que les personnages se doivent entr'eux. Ce respect est de tnêiûe relatif au genre plus ou moins grave de la pièce , mais il a plus de détaché que le précédent.
IfQand , acteur allemand , s'exprime ainsi dans ses Mémoires , sur les convenances théâtrales :
« Nos théâtres actuels ne peuvent plus don*' ner les pièces de Marivaux et de Destouches ^ comme on le faisait il y a ving*cinq ans sur ceux d'Ackermann et de^^SlMler.
» Combien n'étaient^^^pi^as agréables x^es égards respectueux, 6êttb galanterie délicate ^ue Ton avait alors pour les femmes dans -les représentations! Maintenant lés poètes, et j^M souvent encore les comédiens, les trai(X3nt aviep impolitesse et dureté. A peine les honorent-ife d'un regard de côté , et rarement.ils se dérangent de leur chemin quand elles changent de place.
» On s'habille , on arrive sur la scène, on ré^ cite soh rôle comme une leçon , on laisse entrer, sans y faire attention, les membres de la famille et les éttiangers j on attend sa scène à eflfet ; alors on ne prend plus gas^ k rièîrl , on tiraille , quand cela s'échaufie , une demoiselle de condition, comme une servante d'àubeirgé ; on l'étoufle en serrant sa poitrinél contre là
sienne ; on aborde son père comme son valet; et pourvu que cela soit fait avec force, tout est pour le mieuK. »
L'acteur ne doit jamais oublier qu'il estacrteur; il ne doit pas s'ériger en critique d'une pièce qu'il représente : c'est ce qui a lieu pourtant souvent. On voit aux premières représentations sur les differens théâtres , des acteurs rire avec le public ou entr'eux , des défauts d'une pièce dans laquelle ils paraissent.C'est méconnaître leur art, c'est aussi méconnaître leur devoir envers le public , et la ^rbhsidératioiï qu'ils doivent aux auteurs qui leur oAï confié le succès de leurs ouvrages ; d'ailleurs , nous le répétons , jamais l'acteur )iè doit oublier son personnage.
C'est «ncére une inconvenance très-cbndamnàble , de la part des aéteurs qui causent «hlr'etix âù moment où la pièce finit ; ou bîè& qùî , avant que le rideau soît entièrement baissé, s'empressent de quitter la scêiie.
GOSTUMiE.
Usage des diffei'èns tetnps ; terme de peinture pris des Italiens , qui prononcent costoiimè.
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Par un roensonge lieureux voulez-irous nous ravir ?
Au sévère costume il faut vous asservir ;
Sans lui , d'illusion la scène dépourvue
Nous laisse des regrets et blesse notre vue. "*
N'a0*ectez pas non plus une vaiue parure > Obéissez au rôle et suivez la nature.
Le public , dont sur vous tons les jeux sont ouverts , Dédaigne vos rubis et ne voit que vos fers. Parcourez donc l'histoire , elle va vous instruire j Cent peuples à vos yeux viendront s'y reproduire. Examinez leurs goûts , leurs peuchaus^ leurs humeurs , Quels sont leurs vêtemens et leurs arts et leurs moeurs*
Le 20 août 1755 , les acteurs français parur rent, pour la piemière fois, sans paniers. On donnait la première représention de VOjpkelin de la Chine. Voltaire abandonna sa part d'au^teur au profit des acteurs pour leurs habits.
LijQguet prétend que mademoiselle Clairon» tout en réformant le costume au T^éâtrcr Français , ne Ta pas rendu plus vrai pour cela.
De nos jours Talma est parfait dans l'a^rt de se costumer.
La sévérité du costume n'exclut pas la grâce : beaucoup d'acteurs , et surtout beaucoup d'actrices , paraissent ignorer cela.
La manière dont on est. convenu de jouer les pièces de Molière , est évidemment traditionnelle; elle est arrivée jusqu'à nous d'ac-
-leurs en acteurs , avec les perruques et les Hoaanchetles du slcde de Lourê XIV ; car il est à remarquer que tandis qu'Elmire et Mariamne sont vêtues en élégantes modernes , le jeune Valère fait Famour en toupet et en ailes de pigeon , et porte un habit brodé et une longue épee j que Cléante semble habillé pour se rendre au lever de madame de Mainlenon , et "Orgon pour recevoir les ordres du père Lachaise. On devrait faire cesser cette irrégularité .
Les acteurs abusent au théâtre des décorations militaires ; le public le voit avec peine. — Dans une vente après décès à Bordeaux , on a vendu le premier costume tragique de Lekain : celui qu'il fit faire pour remplir le personnage de Mahomet. C'est un Anglais qui s'en est rendu adjudicataire; en Angleterre , nous aurions beau faire , nous ne pourrions pas acheter uncheveuy de la perruque de Garrick.
COUPURES
Suppressions ; corrections.
Elles ont aujourd'hui lieu de quatre manièreis au théâtre : d'abord lorsque l'aotëur est paresseux, ensuite lorsqu'il veut se mettre à la place de l'auteur en corrigeant l'ouvrage ,
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OU bien lorsqu'il est forcé d'apprendre en peu de temps. Ces coupures laissent cependant moins de regrets au public que celles qui sont faites par les censeurs dramatiques; car ceux-ci suppriment ordinairement dans une pièce nouvelle et même quelquefois dans les pièces anciennes ce qu'il y a de plus remarquable y de plus piquant et de plus yrai. .
DÉBIT
Action de dire; manière de réciter.
On disait à un poète qu'une scène de sa pièce avait paru longue; il répondit que Tacr teur parle plus doucement : alors «elle sera plus courte et n'ennuiera pas.
Le débit sans nuances est pire que la lenteur qu'on aurait l'art de nuancer.
Le plaisir et l'ennui ont toujours des causes physiques j dans les arts agréables , le moyen sûr de procurer l'un et d'éviter l'autre , est de rechercher ces causes avec soin , et de se régler en conséquence lorsqu'on les a trouvées.
Le débit ne doit jamais prendre sur l'articulation , il est une grande partie du chant
français ; sans le débit , la scène la mieux Élite languit et paraît insipide.
La lenteur est un des grands défauts du chant français. H faut cinq minutes pour débiter une expression de trente vers , pour les chanteurs qui possèdent le mieux le débit*
Mademoiselle Lemaure n'avait point de débit j la lenteur de son chant était excessive ; mais l'éclat » le timbre , la beauté de son organe j la netteté de ] son articulation , la vérité , le pathétique , les grâces de son expression dédommageaient de cette lenteur.
DÉBUT
Premier coup. Commencement.
U faut toujours tâcher de faire à son début quelque chose de grand ou au moins d'étonnant, de peur que la première idée, qu'on se formera de nous ne soit la dernière.
Par une longue ëtude , une fois prémunie , Alors suivez l'attrait et l'essor du génie , Le courage Pélève et la crainte Pabat.
Du grand jour , sans pâlir, envisagez Téclat ; Paraissez , armez-vous d'une noble assurance , Et de cette fierté que permet la décence.
Les craintes qu'éprouve ordinairement une personne qui débute , ne peuvent être ap-
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précîées que par ceux qui les ont éprouvées; mais avec quelque sévérité qu'un acteur soit jugé, il a tôt ou tard le succès qu'il mérité ; les sifflets n'étouffent que lés ineptes ; et d'ailleurs ne sait-on pas qu'il n'est guère d'acteurs célèbres et de bons acteurs qui n'aient été ex* posés. auK censures de l'injustice et delà mauvaise foi. (Voyez Lekain , Préi^ille, Fleurjr \ etc. )
Il est Ynalheureu sèment à remarquer que presque tous les débutans qui promettent le plus , sont ceux qui tiennent le moins ; ordinairement , plus il y a d'éclat , moins il y a de succès par la suite ; et la plupart des acteurs qui se sont fait de grandes réputations, ont été peu ou point remarqués à leur première apparition, et même quelquefois repoussés.
Où sont maintenant les acteurs et les actrices pour lesquels on criait au miracle lors de leurs débuts?
Eh bien! voici le début de Talma, rapporté dans le Journal de Paris du 2 7 septembre 1 787 :
« Le jeune homme qui a débuté hier piar le M rôle de Séide, annonce les plus heureuses » dispositions^ et il a d'ailleurs tous les avanie tages naturels qu'il est possible de désirer i» pour l'emploi des jeunes premiers j taille ,
* figure , organe , et c'est avec justice que le » public Ta applaudi. »
Qui aurait cependant présumé qu'on parlait d'an homme qui un jour deviendrait le premier tragédien !
L'enfance de mademoiselle Mars ne pro^ mettait pas à l'avenir une actrice accomplie , ei ses essais dans la carrière dramatique, quoique protégés par le nom célèbre de Monvel, n'annonçaient guère que la médiocrité.
Lekain n'eut point de succès dant ses débuts.
Les acteurs qui se distinguent le plu3 sont ordinairement ceux qui ont été irrités par des obstacles , qui ont eu moins de moyens naturels que les autres , mais qui ayant un vif désir de réussir, et sentant par conséquent la nécessité absolue de l'étude ont fait de grands efforts et un grand travail sur eux-mêmes pour parvenir à leur but ; enfin ils avaient le diable au corps , que désirait Voltaire chez un comédien.
Le genre admirât if est plus heure t^x au théâtre pour décider un succès que le genre sensible; celui-là saisit tout à coup, celui-ci pénètre plus lentement ; les débutans de tragédies , pourraient se régler là dessus.
Voici comment les talens peuvent se perdre, etpojirquoi presque toujours, un acteur, qui obtient un accueil favorable dans ses débjuis ,,
tombe deux ou trois ans après sous les sîf^ flets du parterre , ou reste dans une médiocrité dont il ne sort jamais. Cela provient de plusieurs causes auxquelles il faut porter une scrupuleuse attention. Si un comédien doit ses succès à l'imitation , à quelques moyens naturels , comme tous les débutans , il s'enthousiasme de l'accueil qu'il reçoit : il se croit tellement au-dessus de ses devanciers et de ses camarades, qu'il croit leur faire trop d'honneur , que de leur applaudir d'un air dédaigneux ; mais la quantité de pièces où il est obligé de jouer, use bientôt tous ses agrémens. Comme il ne connaît aucun des principes de l'art théâtral , il n'a point de guide , point de règles certaines 9 loin d'acquérir, il fait de lourdes bévues , il prend des habitudes toujours déplacées , des tons de voix détestables , confond tous les caractères ^ ainsi que l'expression des passions , et le • public se refroidit j alors l'acteur crie à la cabale. C'est en vain que quelques gens instruits voudront lui donner des conseils et ranimer son courage : comme il se croit très-savant , et beaucoup plus savant que tout autre, il refuse tout conseil,, tout avîs; en très-peu d'années c'est un talent perdu.
Quand un acteur a eu un excellent maître , qui lui a développé tous les principes de l'art,
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et lui en a démontré Tapplication , et qu'au sortir de ses études, il quitte les bons préceptes, il arrive j ou qu'il abandonne les règles et les sentimens naturels , ou qu'il les amalgame tellement les uns avec les autres , qu'on ne reconnaît plus aucune espèce de liaison dans son jeu.
Il faut que le débutant se pénètre qu'on n'a point de réputation soutenue sans avoir du talent. Le génie, l'esprit, la verve, les bons conseils, le travail , l'expérience y conduisent ; mais on ne peut arriver au comble de l'art y sans une connaissance parfaite des principes, et la ferme résolution de ne s'en point écarter.
Heureux l'acteur qui , dans la fleur de son âge, excite assez d'intérêt pour que la critique s'occupe de lui, et pour que les gens savans daignent le diriger dans ses travaux ! Et cent fois plus heureux celui qui , foulant aux pieds la vanité et l'amour propre, ne prend que pour des encouragemens les applaudisse mens qu'on lui donne ^ se plait dans la conversation des gens instruits , aime qu'on le critique; saisit avidement tous les reproches qu'on lui fait , les vérifie sur les principes de l'art, et suit les conseils qu'on lui a donnés ^ aussitôt qu'il s'aperçoit qu'ils sont conformes aux règles du bon goût!
DÉCLAMATION
ha définition propre du mot déclamation est invective.
Le mot déclamation est donc impropre en fait de théâtre. Erasme a intitulé son ouvrage : Eloge de lafi)lie j composé en forme de déclamation. Nous sommes cependant forcés de nous servir de ce mot et de le définir de la manière donl il y est entendu^ ainsi nous dirons donc que le talent le plus^propre à faire briUer les autres talens est ce que les anciens nommaient ac^/o/i, et que nous appelons déclamation, Demosthènés , interrogé quel était le premier mérite de l'orateur, répondit V action. Le second? Vac^ tion. Le troisième? l'action, La déclamation théâtrale est l'art d'exprimer , sur la scène , par la voix , l'attitude , le geste et la physionomie, les seutimens d'un personnage , avec la variété et la justesse qu'exigent la situation dans laquelle il se trouve.
La monotonie et la véhémence ^ jointes ensemble , et combinées dans leur liaison , forment la déclamation. La perfection de la déclamation tragique consiste dans l'accord de la simplicité et de la noblesse , et c'est ce milieu qui est difficile à saisir.
Il peut y avoir mille manièFCS d'exprimer une chose , mais il n'y en a qu'une seule vraiment naturelle ^ c'est celle-là qu'on doit chercher } au reste ^ il y a la manière naturelle en général^ et la manière naturelle en particulier à celui qui parle , au personnage queie poète Êdt agir. Le talent de la. déclamation résulte de cette double combinaison.
Il en est de l'art de la déclamation comme de tous ceux que les hommes ont inventé pour charmer l'esprit, les oreilles et les yeux 5 ils sont toufe enfans du génie.
Toutes les nuances des passions , toutes les délicatesses de l'esprit , et toutes les fibres du cœur sont assujéties à cet art enchanteur, que les hommes de goût adorent et qu'estiment les philosophes. Inséparable des lettres et des sciences , il a contribué comme elles à consacrer le repos de ces nations < prédominantes , qui se sont disputées tour à tour le droit d'éclairer la terre après l'avoir ravagée.
Le secret de toucher les cœurs est dans une infinité de nuances délicates, en poésie, en éloquence, en déclamation, en peinture; la plus légère dissonnance est sentie aujourd'hui.
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Les acteurs devraient se pénétrer qu'au théâtre ce sont des hommes qui parlent à des hommes , et que pour cela il ne faut pas se servir d^autres tons que de ceux que la nature inspire à tous les hommes.
Cest une erreur de nos pères d'avoir imaginé la déclamation de théâtre telle qu'on la voit en France. Le grand point sur la scène est de faire illusion aux spectateurs et de leur persuader autant qu'on le peut que la tragédie n'est point une fiction j mais que ce sont les mêmes héros qui agissent et qui parlent , et non pas les comédiens qui les représentent. La déclamation tragique opère tout le contraire* Les premiers mots que l'on entend font évidemment sentir que tout est fiction , et qu'un homme payé pour venir parler est là ; qu'une manière a été adoptée , qu'une convention existe.
Baron et mademoiselle Lecouvreur touchaient avec une déclamation simple et naturelle.
Si l'acteur en représentant sur la scène s'y prend de façon à nous persuader que ce sont les personnages mêmes que nous entendons , alors l'illusion sera parfaite, alors on sentira
ce ^ue Ton dît; c'est alors qu'on déclamera avec les tons de Vâme.
Aujourd'hui ce n'est plus le comédien qui se fiât au public, c'est le public qui se fait au comédien , à son genre ; voilà ce qui anéantira , si l'on n'y remédie, la véritable manière de représenter la tragédie.
C'est du siècle de Louis XIV" que la déclamation compte son premier âge, et presque ses plus beaux jours. Après^ cette époque ^ la déclamation commença à dégénérer et à perdre de son premier lustre.
Le Français est trop brillant dans ses goûts pour n'être pas volage ; il se refroidit bientôt sur cette noble simplicité qui avait fait s^s délices. On chercha d'autres moyens , d'autres combinaisons, et l'art fut altéré par les efforts quie l'on fit pour l'enrichir.
Enfin une actrice inimitable vint lui rendre ses premiers traits. Les lettres furent à la fois éclairées par deux phénomènes : mademoiselle Lecouvreur et Voltaire.
C'est à cette illustre actrice qu'est dû l'honneur d'avoir fixé le vrai genre de la déclamation. Le théâtre , depuis , a toujours été rempli par des sujets distingués dans les genres difierens, et n'a laissé le droit de se plaindre qu'à
ces hommes difficiles, censeurs étemels du présent, et qui ne louent que ce qu'ils ont perdu.
Ensuite , cet esprit philosophique , qui commença un/B sève nouvelle , a circulé dans toutes les branches de la littérature , et est venu soumettre à sa justesse le délire brûlant de l'ancienne déclamation.
Lekain et mademoiselle Dumesnil connaissaient ces écarts , cette fougue impétueuse et cet involontaire oubli de soi*même , qui enlève au spectateur le temps de rexanjien et au critique le froidcomp as de l'analise.
Si nous perdions Lekain , disait La Harpe ^ Part de la bonne déclamation serait à peu près perdu pour la scène française , où il n'y a plus de grand talent tragique , et où Ton ne connaît plus en général que le bredouillage et les convulsions.
La musique , chez les anciens - enseignait la prononciation, le rhythme, le geste, comme la grammaire embrassait Téloquence et la littérature.
Aristote dit que plusieurs auteurs , et entre autres Glaucon de Teos et Jonie , avaient enseigné comme il fallait déclamer les pièces de poésie , mais qu'aucun n'avait parlé de l'art de la déclamation oratoire, cf Ce dernier art , dit^
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w il, dépend de la voix, pour savoir comment «ou doit s'en servir dans chaque passion. »
Ce philosophe ne parle pas de Fart de bien lire, mais de celui de bien déclamer avec Texpressîon convenable à chaque passion. Et quoique ce dernier talent présuppose toujours le premier, Tun peut cependant exister sans l'autre; il y a beaucoup d'orateurs et d'acteurs qui ne manquent presque jamais le véritable accent relativement aux syllabes et aux mois^ mais très-souvent celui qui cobvient à la passion actuelle de Tàme.
Il peut, d'ailleurs exister une déclamation pittoresque et expressive ; la voix est propre à l'une et h. l'autre , car elle . peut désigner et l'objet qui excite le sentiment , et ce sentiment même, selon les modifications particulières.
Ici Texpressioti et la peinture peuvent également être liées intimement , ou se trouver en opposition 5 et lorsque la voix peint , cela arrive aussi par ces deux motifs c savoir , ou à cause de la vivacité de la représentation de la chose même , ou à cause de Tintention qu'on a de réveiller dans l'esprit d'autrui, une idée plus intuitive.
Beaucoup de personnes agitent la question de savoir si la tragédie doit être parlée ou déclamée. U est d'abord certain que Corneille,
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Racine et Voltaire n'ont pas fait de si beaux vers pour qu'on les réduise au ton de la prose.
La nature tragique est en partie idéale ; le langage doit Fêtré de même. Parler noblement et dignement sans enflure et sans trivialité » est le sublime de l'art ; à côté du sublime est l'extravagant ; un semi-ton de plus ou de moins peut rendre trivial ce qui , sans ce défaut de nuance « serait parfait.
On doit blâmer l'acteur qui ne déclame pas les vers qui ont plus de pompe que de sentiment , comme ceux-ci de Zamore :
De la zone brûlante et du milieu du inonde , L*astre du jour a vu ma course vagabonde.
Et ceux-ci de Mahomet :
Sur des rochers déserts
Je supporte avec toi rinclémence des airs.
Il est plusieurs circonstances où il faut une magie de diction qui tient plus de la déclamation que de ce parler noble, mais simple, qui doit être fe langage habituel des personnages tragiques. La harangue d'un ambassadeur, celles qui sont adressées à tout un peuple , exigent naturellement un peu de déclamation; elle ne doit pas cependant aller jusqu'au chant, mais elle doit donner à la diction une dignité mâle , importante et soutenue.
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Voici ce qu'eu dit M. Lemercier , dans la brochure citée plus haut :
..... c< Affermi dans sa méthode, l'élève , après une sérieuse étude, ne craindra plus de porter sa diction à la hauteur de l'accent oratoire ; accent de vérité , de persuasion , de force et de dignité tout ensemble; accent convenable à la noblesse de certaines expositions tragiques , à la majesté des conseils des rois , des sénats , aux harangues des princes , des chefs du peuple , aux discours des ambassadeurs , à ceux des pontifes , aux organes des tribunaux. Sera-ce , en effet, d'un ton vulgaire qu'Oreste, chargé des volontés de toute la Grèce, viendra demander lamortd'Astyanax au roi d'Epire? Sémiramis, du haut de son trône, énoncera- 1- elle familièrement à ses sujets rassemblés , son vœu de partager avec un époux le poids de la suprême puissance? Veut-on que Brut us , au nom du peuple romain , réponde à l'envoyé des ennemis de la république ,' sans que la grandeur de la cause respire en ses paroles ? Que Mithridate, vaincu, persuade à ses fils la possibilité de ses triomphes dans l'Italie, en déplorant, par une éiocution terne et commune , le brillant tableau de ses entreprises? Qu'A grippine ne relève pas sou débit du sentiment d'orgueil dont la rem-
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plit le souvenir de son ranjg , de 6es services et de ses droits devant un fils ingrat qu'elle a couronné ? Qu'enfin Sertorius , en présence de Pompée, traite le sujet des discordes civiles comme un mince intérêt domestique? En de pareils rôles , en de telles situations^ il ne faut ni d'excès de faste, ni de vaine enflure; mais il y faut quelque pompe, une énergie soutenue , une largeur proportionnée aux caractères des personnages, à l'importance de leurs entretiens , aux formes que leur prête l'imagination ; autrement la scène se rétrécit i l'ennui détache le public des intérêts qu'on y débat ; et ce qui eût été grand , n'est plus que pesant. Là, le parler trop simple cesse d'être vrai. Prenez les hommes publics pour modèles; écoutez-les dans les chambres législatives, dans les magistratures , dans les cours des souverains qu'ils vont haranguer : s'énoncent-ils comme dans la vie privée? Demandez-vous comment Bossuet dut proférer les magnifiques périodes de sa prose , pleine de lumières et de foudres divines ? De quel accent le chancelier d'Aguesseau prononçait, devant la justice , ses pénétrantes mercuriales ? Quelle solennité naturelle l'avocat Gerbier donnait au ton de cet organe si beau , si sonore , quand il le consacrait à soutenir les droits de l'inno-^
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ccBt et du pauvre? Voilà votre éiiuâe ^ . après celle de l'hisioiFe.
ff Là , du milieur des menacer et ^s rugis^! sweos que suspendait toujours la tQi^haiitié élocution de Yerguiaud» sortaieut la pureftér^ râboudance de toutes les in£bexions : vocaièiqoepeut e^beUir um timbre mélodieux ilong^ temps exercé par la tribune. Il plaidait souvent peur le peuple , au nom duquel on l'immola •: sahouche en provoqua l'appela la défense d'$aie
tète auguste. Bientôt il alla résigner la
âenne à l'affreux tribunal que présidait lé> Baeurtre, et là je Técoutai pour la derilièrc^: foifli En chacune de ces situations soient Halles, la. dignité de son accent égalait (iefUëde ses tragiques plaidoieries ; et tandi^s qtfen Im . s^accomplissait sa prophétie ingénieuse-^ ment exprimée : v La révolution eÉt confiwïe «Saturne, elle dévorera tous ses et>f ans i» , cet orateur ne laissa pas même, à l'app^ôcàède la mort > altérer la noblesse, et la simpHciié diiton aveclequel il prononça : « «Te suis: vienu * pauvre à la révolution-, et je m'en retournse » pauvre à l'echafiind. »
La Harpe, dans son cours de littérature,^ à propos delà déclamation ancienne, s'exprime ainsi) :
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« La figure de mademoiselle Graussin , son regard , son organe , tout était fait pour exprimer la tendresse ; elle avait des larmes dans la ypix; elle avait un air de candeur^ ce ton dHngénuité modeste, qui devait caractériser l'amaDte d'Orosmane. D'ailleurs , l'art de la déclamation n'était pas alors détruit par le système le plus faux que la médiocrité et l^im* puissance aient pu substituer au talent. On ne croyait pas alors qu'il fallût débiter des^ vers enchanteurs comme la prose la plus commone; que la familiarité triviale fût de la vérité ; que l'expression eût besoin de la multiplicité des gestes; que, pour être vraie, elle dût toujours être violente. On n'avait pas oublié qu'une femme , une princesse doit . dans toutes les situations , conserver le caractère de son sexe et de son rang ; qu'elle ne doit ni pleurer comme un enfant^ ni s'emporter comme un homme; que la douleur, la colère , la tendresse,' la fierté , ne doivent pas s'exprimer dans son sexe comme dans le nôtre , sous peine de perdre tous les droits qu'il a sur nous. D'un autre côté , tandis que l'art éprouvait cette dégradation , qui ne put guère aller plus loin , Lekain , en conservant les anciens principes , y ajoutait une expression et unç force de sentiment que n'avait pas avant lui la tragédie. »
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M.vvAndrieux, dans la notice qui précède les oaiémoires de mademoiselle Clairon , divise les jeunes acteurs en trois classes : ceux qui chantent ^ ceux qui crient et ceux qui /J^arlent.
. ic On peut attendre davantage, dit-il , d'un jeune acteur qui crie ; car cet excès de mojens qu'U emploie peut venir d'un excès de facultés morales et physiques. Des passions fortes veulent s'exprimer fortement. Le volcan de Tape, 51 cela peut se dire , se manifestera par de violentes éruptions. Lekain et madenK>iseUe Gairon commencèrent tous deux par crier ; Lekaia surtout , qui dans sa jeunesse avait une voix rauque et dure , tombait quelquefois dans des inflexions désagréables; on le sifflait ; mais on courait en foule poiu* le siffler dans quelques passages où sa voix le trahissait, et pour l'applaudir avec enthousiasme dans tout le reste du rôle , où il était admirable. (Nous ne parlons ici que de ses premières années. ) <f Les coniédiens qui crient ont souvent le malheur d'être applaudis par une grande partie du public , qui se laisse imposer et entraîner par le bruit qu'ils font ; eux - mêmes sont trompés à leur tour par Tillusion qu'ils produisent, et ils crient encore plus fort parce que cela leur a réussi. Il s'en trouve pourtant quel-
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ques-uns qui, comme Lekain et mademoiselle Clairon , finissent par dédaigner ce genre de succès, et par sentir que se modérer estim meilleur et un plus sûr moyen de produira Jit l'effet et d'être applaudi.
» La classe qui parle est certainementcelleqiu mérite la préférence ; c'est ordinairement dans »cette classe que parviennent à se placer les tragédiens consommés ; ceux qui joignent à xaat vé Aable intelligence , à un sens exquis , à une sensibilité réelle , beaucoup d'études et de ré^ ilexîons , un long exercice de Part et la bienveillance du public, ceux-là comptent sur euimêmes et sur leur talent ; ils ne Tculeat plus jouer pour la foule ignorante à qui l'on impose par une déclamation ampoulée , par des cris ^ par des gestes extravagans ; ils aspirent aux suffrages des connaisseurs , et aussi à leur propre jcstimej ils veulent se satisfaire par un déibit iiaturel et vrai. Voyez Talma dans la tragédie de Sylla, il parle presque tout son rélé; niaisr en parlant il conserve toujours Forgueil delà puissance et la force de ciaractère du personnage ^ <;'est un dictateur qui parle , et ce dictateur est Sylla.
j» Chanter est plus facile, et c'est ordinaireme&t par là que commencent les élèves, lorsqu'ils
:|^r€|niv^iU les premières leçoiâ Je déclamatian. Qs a^^pt^t l^habkude m<»oton^ de cpu|^i: l^e^ iiFer^ ialQji;aDdriB^e]xdeuxparties égales, de i^arquer constamment l^hémistiche,^ en élev^pil^^^ix jsihai^sanl l^^ yei^ tour à tour, ee qiiii forme^ im^'Cemilènt iujsuppor table par sonunifonbité.
}i La classe des tragédiens chanteursest lapii^e de toutes; car ce dé£aùt est ordinairement la pFeuTe de l'absence d'esprit et de sensibilité. S'il ^anhfre .qu'un jeune comédien chante encore ajM^ès un ou deux: ans de théâtre , on peut dire ^u'il n!y a rien à en espérer > il est condamné à ja^médiocriiéipour toujoars-
j^ Je sais bien qjue César , encore trèsi-jeune ,. dii un mot piaisant à un homme qui lisait devant lui a^ec trop d'emphase : veux- tu Mre ? T^Mchdntifs ; ^eux^txt çhmiten? tu chantes mat..
» Mai9 QâinUiien , qùirappQrtece trait d'esprit de Cé;?ar y enseigne; dans^ <5et endroit mêiBe, qu'il fauc accoutum^er les élèye$ à lire d'wi0* ?TOix mèihdy qui a^it une certaine goE^ayîlié laêlée de dbuceur;; en second lieu, qu'ils sachent , 4ît-il^ que les vers sont une espèce de musique, et les poètes nous annoncent eux-mêmes qu'ils chantent; mais il ne faut pas pourtant que cetlie lecture soutenue , animée , mélodieuse , dégénère en un chant affecté , et par cela déplaisant. »
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rïous avons déjà fait remarquer pins haut qu'on ne devrait point se servir du mot déclamation pour exprimer le genre du talent d'un acteur qui joue la tragédie.
Voici maintenant ce que dit à cet égard M. Talmadans la collection des^ Mémoires dramatiques :
« C'est peut-être ici le lieu de relever l'impropriété du mot déclamation dont on se sert pour exprimer l'art du comédien. Ce terme , qui semble désigner autre chose que le débit naturel, qui porte avec lui l'idée d'une certaine énonciation de convention ^ et dont l'emploi remonte probablement à l'époque ou la tragédie était en effet chantée , a souvent donné une fausse direction aux études des jeunes acteurs. En effet déclamer , c'est parler avec emphase ; donc l'art de la déclamalâoB est de parler comme on ne parle pas. D'ailleurs , il me parait bizarre d'employer , pour désigner un art, un terme dont on se sert en mêm« temps pour en faire la critique. Je serais jfor t embarrassé d'y substituer une expression plus convenable.
»■ Jouer la tragédie donne plutôt l'idée d'un amusement que d'un art ; dire la tragédie, me paraît une locution froide , et me semble n'ex-primer que le simple débit sans action. Les
Anglais se servent de plusieurs termes qui rendent mieuiCc Tûdée t H> perform irctgedy , exécuter la tragédie; to act apart^ agir un rôle. Nous avons bien le substantif acteur^ mais nous n'avons pas le verbe qui devrait rendre Vidée de mettre en action ^ agir. » . ;
Voici la déclamation actuelle :. »' ;
Commencer ba&^ prononcer avec uiw> lenteur affectée, tramer les sons en longueur sans les varier , en élever un tout à coup aux demi-pauses du sens, et retourner promptement au ton d'où Ton est parti; dans les momens de passion s'exprimer avec une force surabondante V, sans jamais quitter la même espèce de modulation, voilà comme on déclame ordinairement en France , et rien n'est plus facûe; c'est sans doute la raison pour laquelle cettemanière se propage tous les jours*; la nation du monde qui recherche le plus la grâce, la douceur et l'aisance, et qui a plus que toute autr^ le talent d'y réussir , est cependant celle chez qui le théâtre a de tout temps adopté la monotonie , la pess^teur et l'afiectation.
Lekain déclamait la tragédie, mais de manière à ce qu'on pût dire qu'il la parlait di-
gnement.
Erasme se moquant des mauvais prédicateurs dit : « Ils prêchent en bateleurs ; et vous,
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jureriez que ceux-ci , qui en savent' *ëiaoore beaucoup plus qu'eux , ont été lewrfe rtftAtres ; tenons-nous en à leur déclamation ;- elle esrt si semblable de part et d'autre , que HÂretnent , ou les charlatans ont appris la rhéioriquechez nos prêcheurs , ou nos prêcheurs ont étnâîé l'éloquence chez les diarlatans».
JLits éditeurs de Layater (édit. en lo vol. in-8) |icél^ndent que les auteurs aUeraanâs qui-cnt écrit sur Part de la déclamation sont préférables-aax auteurs français ;• que ce sont les plus recommimdabks dans cette matière.
» La déclamation anglaise , dit madame de Staël, est plus propre qu'aucune autre à remuer l'âme , quand un* beau «aient en 'fiait sentir la force et l'originalité: H y ^ TOolfts d'art ,' tnoins dé convenu qu*en Frdnce ; -1^- •pression qu'elle pr4)duit est plus* iôiînédiwe; ledésespoir véritable is'exprîmerâit atofii , fecia nature des pièces et le genre de TersifieWîiiftn > plaçant l'art dramaliquè à moins de diWèteee de la vie réelle, l'effet qu'il produit ^sf^plus déchirant» ^
» Il faut d'autant plus de génie pour être un grand acteur en France, qu'il y a fort pértide liberté pour la manière individuelle , tcttit -les règles générales prennent d'espace.
» Mais en Angleterre on peut tout risquer si
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la tiature Titispire ; les longs gémissemens qui •paraissent iddicitles quand on les raconte, fo&t iressaiUir quand on les entend. »
DÊFAUTtS.
Imperfections , vices ; manque.
Les défauts des grands acteurs , et ceux des acteurs médiocres ne différent souvent que du plus au moins.
Le principal défaut de tous les acteurs est de ne point jouer d'après leur organisation naturelle.
Leurs défauts ordinaires , dans les divers genres , sont : de n'être point a la scène /d'aspirer mal, dé négliger la ponctuatiou, de parler plutôt au public qu'à leurs interlocuteurs , de cherchera obtenir des applaudissemens en a'écartant continuellement de là nature, par iin jeu forcé ou ampoulé.
Le défaut /de tous les oommencans est de parier trop vite.
•Un défaut général, et qui nuit beaucoiip à Masion d'une représentation théâtrale, c'est la fflaiiie q/u'ont presque tous «les acteurs, surtout ceux des. théâtres de deuxième et de troisième ordre, et plus particulièrement ceuxdes théâtres de «province , de se parler entr'eux pen-
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dant les scènes où ils croient n'ayoïr rien à faire , et presque toujours pendant le dénoÂment de la pièce. ( Voyez convenances théd^' traies . )
Les acteurs auxquels cela arrive, pensent par là se donner de l'importance : ils ne sont que ridicules.
Des différens défauts dans la voix et dans la
prononciation.
Il n'y a point de défauts dont un acteur ne puisse se corriger avec un travail opiniâtre, mais surtout de ceux qui (iennent à l'articulation .
Le grasseyement, le susseyement, les accens de province sont des obstacles insurmontables pour la véhémence , la noblesse et la sensibilité de l'expression \ plus il y a d'action, plus le défaut est sensible.
Il n'existe point de théâtre où il ne se trouve quelques acteurs ou actrices qui n'aient un défaut de prononciation , ce qui aurait été trèsfacile à corriger en commençant leurs études théâtrales ; mais une fois placés , il ne faut plus espérer d'amendementjetc'est un des plus grands
vices dans l'organisation de l'école royale de déclamation , que de ne pas, avant toute autre étude, .corriger les élèves de leurs défont s de prononciation et d'articulation ; et de la part de l'autorité , c'est une grande inattention que de permettre qu'un artiste se présente , surtou^t sur un théâtre royal, avec des défouts semblables, puisque le premier principe qu'on doive lui enseigner et lui foire pratiquer , est de s'^exprimer purement et nettement. Les étrangers doivent prendre une triste idée de la manière dont on enseigne à parler en France.
Cette négligence dans les études premières à l'école royale est plus funeste qu'on ne pense aux progrès dé l'art ; nous en pilerons plus bas.
Le grasseyement est formé par un mouvement d'habitude qu'on donne aux cartilages de la gorge, et qui est poussé du dedans en dehors ^ la gorge, dans ce cas, fait les fonctions de la bouche^ quelquefois le grasseyement provient en partie de la conformation naturelle du larynx, et dç la langue ; dans ce dernier cas, il est plus difficile à corriger.
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Il y a des exemples de grasseyement entièi^ rement corrigés; d'autres ne l'ont été qa^&r moitié; malheurenseme&t beauecmp exisiem ^ncote entièrement.
On pourrait citer telle actrice qui, sans ce défaut , aurait pu , ainsi qu^une autre , devenir célèbre dans la comédie. Elle produit un grand effet dans le drame; que serait-ce àqnc si son articulation était pure?
Molière, dans son Bourgeois Gentilhomm^;^^ acte II , scène VI , nous dit que l'r se pronoiice en portant le bout de la langue jusqu'au haut du palais , de sorte qu'étant frôlée par l'air qui sort avec force , elle lui cède et revient tpU'joursaumême endroit, fesant une mazûère ^ tremblement.
Le premier moyen de correction pour le grasseyement , c'est de prononcer vivement et distinctement les deux particules- te et.c/e ; cette prononciation continuée ainsi pendasKt long-^Lemps , donne au bout de la langue june certaine élasticité , qui finit par an^çner la «^irbration qui lui manquait. Le second moyen à «employer ^e&t de lire haut , en ^oubenaat «a vpix.^et>de remplacer tous les r qui se rencontrent dans les mots par td^ «niproBOOr-
içai^ 4dompter « coutdage , au^ lieu de tromper , Courage, etc. , afin d'éviter entièrement dei^^e agir le gosier dans toutes les. arti- 'CiJaûons de l'r. Nous tenons ces principes de M. Talma^ qui. jadis les mit lui-même à ^xécatioaj voilà le seul travail à faire , il est plus on moins long, mais il est toujours *trèspéniMej et comme il faut y apporter beau- •coapde constance, nous ne sommes pasétonnés
que tous ceux qui ne doivent pas devenir célèbres ne s^'en occupent plus au bout de quelque
temps , parce qu'ils ne possèdent point l'a-
mour de leoi» art.
Quel effet aurait produit le premier chanteur deFejdeaii sans le défaut de grasseyement !
C'est une grande erreur de croire que lés cailloul aident à k correction du grasseyemeût. Démosthènes s'en est servi ; mais pour se corriger du bégaiement ^ et pour donner plus de force à son organe.
^^<ak «e< rappelles tous les acteurs qu^oO a vus; il ne fut jamais de graxids acteurs avec ce défaut; une jolie figure , un âge intéressant, le font excuser quelquefois et quelque temps , mais. la figure et les jeunes années passent. Les espér^nciçs se ré^Aise^t rarement avec des disgrâces tenant à la nature, et que l'âge
ne fait qu'accroître en repoussant Tindiil*' génce. Grandval , ce comédien charmant ^ plein de grâces, d'esprit et de chaleur, excellent dans le halit-comique , ayant cependant eu la sagesse de ne se montrer que dans des( rôles convenables à son âge , a été forcé de se retirer avant cinquante ans , par suite du dégoût que son grasseyement inspirait au public, dont il avait été l'idole.
Le ton aigre s'adoucit lorsqu'on s'habitue à parler posément et sans chaleur; car plus on parle avec précipitation , plus la voix s'aigrit et plus elle déplaît.
Il faut aussi , dans ce cas , suivre unf égime relativement aux alimens „et surtout en ce qui concerne les boissons.
Le blaisement, le susseyement et le bredouillement ont beaucoup de rapport entre eux 5 c'est un parler où la langue fait plus de fonctions qu'elle n'en doit faire ordinairement :■■
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elle vient se placer entre les dents et les lèvres, et obstrue ainsi le passage des sons. On ne peut s^empecher de remarquer qu'il a fallu que le premier acteur tragique de TOdéon ait eu un grand fonds d'âme et d'énergie , enfin un
véritable talent, pour que le public se soit accoutumé à sa prononciation. C'est peut-être le seul exemple qu'il y ait au théâtre dans la tragédie; il est plus honorable pour l'acteur.
Dans la comédie, on a vu des acteurs rester très long-temps au théâtre avec des défauts marquans dans l'articulation , mais aussi ils ne se sont jamais fait un nom.
Le bégaiement est un défaut naturel qui provient d'un manque de souplesse dans le mouvement des muscles de la langue et des lèvres. Pour parvenir à le corriger, il faut parler posément et articuler syllabe par syllabe tous les mots ; il faut rassembler de préférence les syllabes qui se forment d'une forte collision de la langue avec les flents , ou des deux lèvres séparées avec violence, après a voir été serrées l'une contre l'autre , comme*en prononçant le Pr Lie Joule G.
Un acteur du Vaudeville, nommé Se veste , bégayait hors du théâtre; sur la scène et surtout en chantant , ce défaut disparaissait . cette particularité' est remarquable ; elle peut faire
voir jusqu'à quel point Vhomme , Jbrcé par son état à une chose , peut s'y familiariser et s^ rendre même remarquable , malgré une grande imperfection.
. ^ifunts tdaûfs aux ùawns
En fait de liaisons vicieuses , celles qui choquent le plus souvent sont celles de VS et de l'X précédant une voyeUej l'acteur ayant tou* jours mal ménagé sa respiration* est oMigë , pour ainsi dire , de doubler la liaison , et il pro^ nonce: des droîts-Z' avons....
Les Dieux-Z' ont fait le reste, etc.
D'un autre côté certaines liaisons , cependant approuvées , peuvent nuire au naturel du débit , et ordinairement lorsqu'il y a une virgule entre un mot finissant par une consonne et un mot commençant par une voyelle, on ne doit pas faire de liaison , puisque par cette virgule l'auteur indique un repos , et que nécessairement ce repos doit être utile ; quand il n'y a point de virgule , comme dans les exemples cités plus haut, il faut que l'acteur respire avant le mot qui précède la virgule, afin de ne pais allonger la liaison comme On le fait tous les jours, car ce défaut est presque général.
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Un autre genre de liaison se fait presque toujours aussi au mépris de la ponctuation , et par conséquent souvent du sens plus positif de la phrase ; cette liaison ô te à la phrase incidente son importance ; c'est à propos des pronoms relatifs , que , qui , etc. , comme dans ce cas :
Mais k se soulever , ce peuple toujours prompt ,
Nous fait trembler pour Rome; il semble h sa furie ,
Qu'une seconde fois désertant la patrie ,
U soit tout prêt encore à partager Tétat;
Ou QUE^ poussant plus loin l'audace et l'attentat ,
Dans les derniers excès précipitant sa rage
n veuille de nos murs faire un champ de carnage.
Les acteurs respirent toujours , aidant le quej ce qui fait dire à Fauteur :
.... Ou
Dans les derniers excès précipitant sa rage ,
U veuille de nos murs faire un champ de carnage. ■ .
Us lient le gue à la phrase incidente , et il en doit être séparé , puisqu'il fait partie de la phrase principale.
Même observation pour la conjonction et. Il est vrai qu'il faut une grande justesse de diction , et pour ainsi dire une grande sensibilité d'inflexion chez l'acteur , afin qu'il ne paraisse p^s affecté en ponctuant correctement.
^ifduts trfafifs à (a f rosoî)!^
Les acteurs ajoutent presque tous une syllabe aux e muets , et ils prononcent barbarie , eu; terrible^ eu; sévère^ en-y perdue , eu. U en est de même pour les mots qui se terminent en rj comme cœur^ e; horreur^ e; malheur^ e.
Un autre défaut , qui est aussi presque général , c'est de prononcer IV des infinitifs devant des consonnes , ou de le prononcer extrêmement ouvert devant les voyelles , comme si Ton écrivait allair à Paris. Jamais IV, dans les infinitifs , ne doit se faire sentir devantles consonnes ; et devant les voyelles il faut en adoucir le son, et prononcer comme s'il était écrit ainsi : aller- à- Paris , aimer" aifec-ardeur.
On ne saurait croire combien cette observation est importante pour le charme de la diction.
Beaucoup d'acteurs pronoi;icent faussement les mots mouillé, meilleur, souiller, comme mouliéj mélieurj soulier -^ et par le défaut contraire, ils disent bataye, muraye, pour bataille j muraille , etc. Souvent ils ne font ^as sentir la valeur d'une longue et d'une brève; ils disent : auid'de-lauriers , pour avide-dè^
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lauriers. On n'entend jamais non plus leurs lermînaisons féminines dans les pièces en vers.
Il faudrait aussi qu'ils doublassept les copsonnes dans les mots suivans : immortalité , horreur, on ne doit pas prononcer i-niortalité, ho-reur , etc. ; tyra-niser au lieu de tyraw- «iser, té-rasser aulieu de terrasser.— Règle : Quand il ^e trouvé un mot composé de plusieurs syllabes, ayant deuxconsotines chacune, il faut toujours doubler la première.
II faut prononcer grèce et non pas graisse , m homme et non pas une n' homme , mœurs ^ et non pas meurs , pleurs, et non -pas pleursse.
Ce dernier défaut n'a guère plus lieu aujourd'hui qu'au mélodrame et en province.
Quant à la prononciation du mot mœurs y c'est Fleiury qui nous en a fait faire la remarque, par la manière fine et intelligente ayecla- (pielle il le prononçait; en effet, on doit distinguer la valeur d'un e de celle d'un ce. Il y a beaucoup de distinctions de ce genre dans la langue française , qui serait vraiment à refaircf à Cause de ses homonymes et dé ses synonymes ; elle n'a pats de mots à la chose. Un mot technique étonne tellement, que lorsqu'on s'en sert oii est obligé d'en prévenif le lecteur par deux parenthèses.
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DËMARGHE.
Façon de marcher ^ manière (Pagirj, mouvement.
On ne peut trop s'exercer dans la chambre à marcher ferme et bien sous soi y les jambes sur les pieds, les cuisses sur les jambes , le corps sur les cuisses , les reins droits , les épaules*basses ; le col droit et la tête bien placée ; c'est ce qu'enseigae la danse noble et figurée.
Pour changer de direction en marchant, changer l'épaule , la tourner ou à droite ou à gauche.
En marchant , les gens qui pensent au passé regardent à terre ; les gens qui pensent àTayenir regardent au ciel ; les gens qui pensent au présent regardent devant eux; les gens qui ne pensent à rien regardent de côté et d'autre.
Une démarche rapide n'est presque jamais noble; elle l'est moins que jamais dans l'abattement et la douleur.
U faut distinguer cependant un jgrand pas d'avec un pas ferme et tranquille.
Lorsque l'homme développe ses idées avec facilité et sans obstacle^ sa démarche e^t plus li« bre ; quand la série des idées se présente diffi-
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cilement, son pas devient plus lent , et lorsqu'un doute important s'élève soudain dans son esprit, il s'arrête tout à coup.
Dans les situations où l'âme hésite entre des idées contraires, et trouve partout des obstades et des difficultés , alors la démarche est irrégulière, sans direction déterminée.
Aristote remarque que celui dont Tallure est lente et dont les pas sont mesurés , portant de la dignité dans tous ses mouvemens, prouve là force de son corps et la grandeur de son âme.
Albert décrivant la plus belle démarche , dit que c'est quand le mouvement des pieds et dés mains s'accorde avec tout lé corps. ' '
La liberté, la rapidité de la marche, saJenfeur, son interruption, son embarras , ses disparâtes et son irrégularité , doivent annoncer à la scène' la liberté , la: facilité , la lenteur, la difficulté , le doute , l'hésitation dés pensées. U en est dé même du jeu des mains.
On doit marcher d'un pas assuré^ mais égal,, modéré et surtout sans secousses»
DICTION
Action de dire; Manière de s'eocprimer^
La perfection de l'art de bien dire consiste
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à nuancer chaque chose par le plus ou le moins d'énergie , de noblesse et de sensibilité.
Pour bien dire , il ne faut rien forcer.
Un des défauts qui tiennent à la jeunesse c'est une diction trop précipitée et pas assez graduée.
Ce qui donne du charme à la diction c'est une grande justesse dans l'articulation et dans la ponctuation , qui seules divisent les phrases et les distinguent.
Une diction lourde, pesante et uniforme iioie les beautés les plus frappantes et en détruit l'effet,
Racine est l'auteur par excellence pour la clarté , la magie de la belle diction.
Un caractère franc et développé d,oit avoir unedictionplus rapide qu'un profond politique.
De la manière d'aspirer et de respirer à propos dépendent la bonne diction et le moyen d'é* viter la monotonie des rimes dans les pièces en vers , où il ne faut pas toujours, comme le font la plupart des acteurs , s'arrêter précisément après chaque hémistiche.
ENVERS LE PUBLIC. EXCUSES
Le comédien doit au public respect et soumission; le public doit au comédien justice et respect. L'acteur qui peut être exposé aux humiliations du parterre , ne pratique plus im an, mais un métier dégradé.
On irouve cette malheureuse phrase dans la Correspondance Dramatique de 1776 :
«r Les sieurs Dauberval et Monvel opt été conduits en prison pour avoir manqué à leurs devoirs et au public. On espère que leurs supérieurs les obligeront , lorsqu'ils remonteront sur le théâtre, de faire excuse au parterre, ainsi qu'il est d'usage toutes les fois que le comédien oublie son état. »
Voici un autre fait extrait d'ui^Journal de; Londres : ^
«c John Bull a donné à la cantatrice des rois , Madame Catalani , une petite leçon dont cette dame gardera très -probablement le souvenir. Un concert est annoncé ; Madame Catalini doit y chanter : la foule s'y rend 5 mais
tatôt on annonce qu'un fatal enrouement à t-à-coup paralysé le gosier mécanique de la grande dame. On n'en tient compte : ou
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crie, on peste , on jure. Il slgnor Renelli , directeur , vient faire une très-belle harangue ; mais c'est absolument comme s'il chantait , toutes les voix demandent Madame Catalani. Deux pancartes sont alors promenées dans la salle ; on y lit que Madame Catalani est dans son lit. Qu'elle se lèi^e ! est la réponse générale. On attend : elle paraît enfin , le public se calme j la cantatrice chante , et se retire ensuite en versant des larmes , que la honte de s^aflScher ainsi lui aura sans doute arrachées. »
Il est sans doute douloureux de rappeler de tels faits , mais cela est nécessaire ; heureu-sèment qu^ils sont très-rares , et que , depuis un certain temps , ils ne se sont point renouvelés. Espérons qu'un jour arrivera enfin •où Ton ne parlera plus de tout cela, et ,où lescomédiens, en France, seront tout-à-fait des citoyens français dans la force de Taccepliôn.
Dazincourt , dans la circonstance que nous allons citer, donne une grande leçon à tous les acteurs qui pourraient se trouver danis le même cas que lui :
Le jour de la première représentation de la Belle-Mèœ , ou les Dangers êHun second mariage , il jouait le rôle de l'intendant J^gà mont , et il ouvrait le cinquième acte en tenam une lettre qu'il devait lire mystérieusement j
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il lisait donc bas , on lui cria plus haut. Dazincourt se retourna , regarda vers le fond du théâtre avec inquiétude et curiosité, puis il reprit sa lecture sur le même ton. Cette manière muette d'éclairer le public sur son erreur, fut désapprouvée par ces gens à qui tout ce qui est vrai est étranger; mais elle eut le suffrage de tous les amis de la vérité ; elle an-f nonçait autant d'esprit que de délicatesse , et peignait le caractère honorable de Dazincourt.
Chez les anciens acteurs , on voyait moins d& déférence envers le public; car un jour le peuple criant contre Pylades , fameux pantomime , de ce qu'en dansant le personnage d'Hercule furieux, il avait fait quelques démarches indécentes et déréglées, il leva alors son masque et dit tout haut aux spectateurs : « Sots que vous êtes, je représente un furieux.» H continua ensuite son rôle , sans être interrompu.
Cette réponse pouva;it être juste , mais uûe excuse offerte de cette manière n'aurait 'sans doute pas été admise de notre temps, oiv la forme est tout et où l'on peut dire les plus grossières injures pourvu qu'on les dise poliment ou du moins avec un ton poli. On se; rappelle l'excuse insultante que fit Dufresne^ et qui
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commençait par ces mots : « Messieurs, je n'ai jamais mieux senti la bassesse de mon état que par la démarche que je fais en ce moment— » et le public d'applaudir.
Nous allons citer deux autres genres d'excuses plus rapprochés de nous.
Mademoiselle Georges dit au parterre de rOdéon , qui lui demandait des excuses après une représentation d'Iphîgénie en Aulide pendant laquelle elle avait quitté la scène : « Si j'avais cru manquer au public , je ne me serais pas permis de repaître devant lui... n
M. Perlet, auquel on demandait aussi des excuses au théâtre du Gymnase , vint dire : « Je ne suis plus comédien. »
Le public applaudit à ces deux discours.
Nous allons parler maintenant d'excuses moins sérieuses , mais qui n'en sont pas peutêtre pour cela plus tolérables.
Un acteur sifflé obstinément le jour de son premier début , s'avança enfin pour parler au public ; on fit alors un grand silence , et il dit avec beaucoup de sang-froid : « Messieurs , ménagez vos moyens , je vous prie ; je suis engage à ce théâtre pour cinq années. »
Un autre acteur de province, qui jouait de tout , et rien de bien , maltraité journellement
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da public, s'avisa un jour de le haranguer. « Je ne sais, Messieurs, dit-il, par où j'ai eu le malheur de vous déplaire : je fais tout ce je peux, et je me prête à tout de la meilleure volonté du monde sans pouvoir réussir à vous contenter : je joue dans le tragique et dans le comique. — Tant pis , lui répond-on. — Je joue des premiers , des seconds et des troisièmes rôles. — Tant pis. — Après quoi fixant le public avec un air d'attendrissement : Ingrat . parterre , que t'ai- je fait ? tu me forceras à m'en aller. -^ Tant mieux. — Et chaque raison ainsi alléguée , était toujours ripostée ou d'un tant pis! ou d'un tant mieux ! A la fin, excédé, bors de lui , et ne sachant plus que dpre , il s'échappa jusqu'à envoyer tout crûment le parterre...• où l'honnêteté ne permet pas de
penser, -r^ Tant mieux , répond encore un autre plaisant.^. Cependant, l'acteur se tournant tout de suite , par réflfâtion , vers les loges dit fort poliment : Mesdames, ce n'est pas pour vous que je parle, au moins ! — Tant pis . répond une voix flutée qui partait du fond d'une loge. » — Toute cette scène singulière fui interrompue à chaque instant par les risées et les brouhahas réitérés du public à chaque réponse; ce qui, joint à la constance opînia-
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tre de Facteur , la fit durer près d'un quart d'heure.
Il arriva aussi qu'un acteur continuellement sifflé, et ne sachant comment conjurer Forage, se permit de dire un jour ou plutôt un soir au public : i( Messieurs , je mérite peut-être d'être sifflé ; mais permettez-moi de vous le dire, ygos ne savez pas siffler ; voici comment il faut s'y prendre », et alors il se mit à siffler plusieurs aiw très-difficiles et très-jolis qui furent apjplaudis; on le souffrit depuis à cause de cette bizarrerie..
N'en concluons pas moins qu'il ne faut jamais que le comédien se trouve en contact avec le parterre , et qu'il ne doit jamais lui adresser }§. parole que lorsqu'il s'y trouve conf' traint par des circonstances extraordinaires , telles par exemple que celles où le public exigerait une chose que Fautorité aurait défendue , ou qu'il ne pourrait pas exécuter par suite d'une circonstance particulière.
DRAME
La scène tragique, illustrée sous Louis XIV, parles chefs-d'œuvre de Corneille, de Racine et de Molière , le fut encore sous Louis XV par ceuxdeV(dtaire et de Crébillon- Mais il s'ouvrit dans la carrière théâtrale une route nou-
velle ; on y exploita un genre mixte qu'on nomma le drame.
Nivelle de la Chaussée fut le premier qui mit ce genre en vogue dans sa pièce intitulée le Préjugé à la mode. Plusieurs écrivains Timitèrent et prouvèrent qu'il est possible, sans employer ni le poignard de Melpomène , ni le masque * de Thalie, d'intéresser vivement les spectateurs.
Ce genre nouveau, contre lequel s'élevèrent les partisans de la routine, oflfre un nouvel attrait pour la scène , augmente la somme de nos jouissances et choque quelquefois moins que les autres genres la raison et les vraisemblances.
Cependant Voltaire , parlant de la comédie larmoyante ( et voulant sans doute désigner le drame), dit que ce n'est qu'un monstre né de l'impuissance d'être ou plaisant ou tragique. Ce jugement est trop sévère; nous voyons tous les jours des scènes très-comiques et bien conçues dans plusieurs de nos drames.
Au reste, il est certain que des acteurs , médiocres dans la tragédie et dans la comédie, peuvent être bons dans le drame, et à plus forte raison encore dans le mélodrame , genre le plus larmoyant des larmoyans.
EFFETS
Exécutions frappantes^
Plus on vise à l'efTet , moins on atteint son but.
Tous les acteurs visent à TefFet.
Une pièce contient toujours un certain nombre de passages indiqués par la tradition , ou par Tauteur lui-même , ou par Tacteur dans le rôle duquel ils se trouvent, comme devant exciter, suivant les cas , les applaudissemens , le rire ou les larmes. C'est ce qu'on appelle un effet. Il y a des acteurs qui , par jalousie ou par inimitié , neutralisent les effets de leurs camades; ce qui est facile, en s'abstenant de donner la réplique juste , ou en omettant un geste convenu , ou en se hâtant de parler immédiatement après le mot de valeur. On a vu des acteurs se battre en duel , et des actrices , jusqu'alors intimes, se fâcher et s'injurier potir des effets malicieusement supprimés ou afiai-^ blis.
Tout effet est manqué , si l'on voit trop de préparation pour en produire ; c'est que vous n'êtes plus rien , si vous ne vous faites pas oublier ; c'est que des efforts trop visibles ne montrent que de la faiblesse; c'est qu'on ne S6 guindé que parce qu'on est petit. Au contraiire> si vous êtes emporté par un élan naturel et
comme involontaire , si votre imagination vous domine , vous dominez la mienne , si votre imagination vous commande , vous me commandez.
Si c'est un grand art que celui de savoir amener par degrés ceux qui nous écoutent , à recevoir nos sentimens , c'en est un essentiel que de savoir juger quand Teffet est produit^ et qu'on ne ferait plus que l'affaiblir en voulant y ajouter encore.
U ne faut pas se 'préparer en scène pour les effets qu'on attend sur des mots connus ^ tels , dans les tragédies , que ceux-ci : quen distu? Moi? dans Manlius, çu* il mourût dans les Horaces, sortez^ dans Bajazet, etc.
Napoléonfit venir un jour M. Saint-Prix pour s'entretenir avec lui sur la manière dont celuici prononçait le çu'il mourût; il pensait qu'il devait être dit , le plus simplement possible 5 que le vieil Horace regarde comme une chose trèsordinaire qu'un Romain périsse pour conserver l'honneur de sa maison et surtout de sa patrie, ^'11 n'y aval): aucune emphase à mettre dans ces deux mots; que leur beauté consistait' dans leur simplicité et dans celle du mouvement.
Mais l'acteur fit observer que malheureuselûentles beaux,, les grands effets au théâtre dépendent très-souvent de Finterlocuteur, et qu'il
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faut quelquefois faire des sacrifices à la simplicité pour faire bien sentir la pensée , le grand sentiment du poëte ; que la manière dont il disait son qu' il mourût éloxl subordonnée au ton que prenait l'actrice en lui disant : que ifOuUez-i^ous qu'il fit contre trois? Si elle prononce ces mots avec un ton bas , nécessairement il faut dire qu'il mourût avec éclat ; si au contraire elle prend la voix élevée de la question , mêlée d'étonnement , le qu'il mourût dit tout simplement , mais avec énergie , produit un effet prodigieux.
U faudrait donc toujours que les acteurs s'entendissent au théâtre , pour l'ensemble et l'effet de la représentation , le public et euxmêmes y gagneraient beaucoup; mais comme ils ne s'entendent que rarement hors de la scène , à plus forte raison le peuvent-ils sur le théâtre oii chacun veut être remarqué et jouer pour lui seul ?
On produit souvent de grands effets par la manière de prononcer les mots , par la manière de les teindre^ pour ainsi dire , du sentiment qu'ils expriment.
Mole , qui affectionnait beaucoup le rôle de Dormilly, dans les Fausses injidélités y dïssilsur la fin de sa carrière : « c'est peut-être de tous mes rôles celui que j'ai le plus chargé d'effets. »
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EFFUSION
Epanchement; vwe et sincère démonstration.
Rien ne fait jamais au théâtre un plus grand effet que des personnages qui , renfermant d'abord leur douleur dans le fond de leur âme , laissent ensuite éclater tous les sentimens qui les déchirent.
Un exemple de cet effet se trouve dans l'acte troisième de Marie Stuart, scène quatre, et dans l'Agamemnon de M. Lemercier , au mômejitoii Egiste se fait reconnaître.
ÉLOQUENCE
Talent d'émouvoir.
L'éloquence est la faculté d'agir sur les esprits et sur les âmes , par le moyen de la parole ; sur les esprits , par l'instruction ; sur les âmes y par les émotions.
On peut appeler aussi l'éloquence , l'art de convaincre à force de passionner. Qu'est-ce qu*être éloquent ? Si on se borne à la force du terme , ce n'est autre chose que bien parler ; mais l'usage a donné à ce mot, dans nos idées, un sens plus noble et plus étendu.
Plaire , toucher , attacher , règle pour l'o-
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rateur en général, et pourTacteur. L'éloquence naquit chez les Romains avec la liberté ; c'està-dire avec la république. Le premier théâtre de l'éloquence dans le monde connu fut la Grèce, ou plutôt Athènes.
Être ^quent c'est faire passer avec rapîdtlé, et impi4mer avec force dans ÏAme des autres , lé sentiment profond dfont on est pénétré ; cède définition est d'autant plus juste qu'elle s'ap^ pli^e xpème à T'éloqueace du silence tt à coUe du geste.
L'él^uence est un talent et non un art; car l'art s'acquiert par l'étude et Teitercicc , et l'éloquence est un don de la nature.
Les règles ne rendront jamais un ouvrage ou un discours éloquent ; elles servent ^3e^llement à empêcher que les endroits vraiment éloquens et dictés par la nature, ne soient défigurés par d'autres fruits de la négfigenx^e ou du mauvais goût.
Shakespeare a fait sans le secours des règles, le monologue admirable d'HamIet ; avec le secours des règles il eût évité la scène Ixarbare et dégoûtante des fossoyeurs.
îj'iloquence affecte deux cacactères prîricîpaux qui répondent aux deux moyefis par lesquels les hommes s€> 'laissent maîtriser : Ta force et hi douceur.
I>ao3 b fMremiei: geore, sévère , yéhémeme , hanitô) elle jkozme et su):^ugue.Daus le seeoiid, persua^v^ , elle obtient par un charme irrésislible, ce qu'on eût tenté vainement d'emporm par d-^uireis mayetts. La déclamation se tààuil ^ufiâi à f^s deux: genres principaux ; on pourrait £n adopter un autre pour le discours ordinaire , qu'on appellerait /^z»jP!âr^' , iorsqu'il m s'agiraii d'émouvoir aucune passion.
Quand on a de grandes choses à dire, et qu'on les a bien méditées , dit Fénélon , pour peu que l'on ait du génie , Fon est toujours éloquent.
Cicéron dit que l'éloquence diffère des autres arts , en ce qu'elle n'a point de limites marquées et qu'elle n*est resserrée par aucunes bornes , au lieu que ceux-ci ont les leurs.
L'éloquence agit ou comme un feu qui pénptre avec force, qu qui s'insipue ra;pidem.eiit ; 0)j çpiame l'éclair qui éblouit , o^ comme la foudre qui se précipite.
Jlfapx po,i^]txig^sjter poi^ sç ,feif^ ^^W^fiP ^^ déterminer promptement ; graduer pour SÇ faille ^^jl^er etp^otdwe j^wç iQjçiguç jjqj^i^ipaf.ipn .
Cette grandeur de génie que.ïiftBîs^n^f^.J'PÎO'mm^ ,>^tq^e fto^i^s çhertçi^oîi^^ MÇ m r^^^cs^tre plus que rarement. C'est un don du Gici, i^t
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l'ouvrage de plusieurs siècles; car outre la naissance heureuse pour la prononciation , l'assemblage des seules qualités naturelles requisespour réussir en l'art de parler est extrêmement rare.
On aurait un prodigieux avantage , disait Hérault de SécheUes en 1790^ soit comme homme du monde , soit commie orateur, si l'on était venu à bout de réunir :
cr Le ton tantôt éloquent et fort, tantôt fin et délié , toujours retenu de M. Thomas.
Là air inspiré , l'expression enthousiaste et poétique de l'abbé Arnaud.
La tournure piquante, élégante, académique de Vabbé Delille.
La voix forte et mâle, le port noble, colère, le g-e^fe majestueux, la Jranc/use ûère et bonne de Larii^e.
V affabilité gaie et chevaleresque du comte de Merifille.
' Je ne sais quoi , mais quelque chose dans la mémoire effrontée et le courage honteux de Vabbé Maury.
hes pinces mordicantes de l'esprit de Cham-fort,
Ijdi liberté, l'aisance, la grdce théâtrale tl sociale de Mole,
Le ton noble et poli , l'esprit de justice de M. Ducis.
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La répartie piquante et soudaine Vie ma-^ iaméde Mongl ." /■>.
V attitude et la voix politise , sout^ûe \ royale,r de mademoiselle C/a/ro«.
V accent bas , calme , profond ; le ton de découverte, IW/ roulant ou fixé, la manière* de lever la tête , de plier le front de M.::' Garât.
La parole diviseuse, précise, vouée à de grands objets , soit politiques^ soit gi*acieuk , deM. CerUttL
L'air d^un homme à part , isolé , le ton bonhomme qui conte des histoires et sème les vérités, de M. de Buffbn,
Les Tfianières sensibles: , naturelles et simples de Gérhier.
Le silence du célèbre Franklin.
U audace verbeuse et brillantée de l'abbé Fauchét.
Layaa&té intrépidé , là voîx haute de Bonnières.
Le coup de gueule dur et ferme de Martin...
Le débit concentré , riche d'inflexions , les éclats soudains et perçans du f2Lmeux Lekain,
hespoumons infatigables et vastes , l'air sim^ pie et convaincu du père Beauregard.
La candeur jeune , intéressante , de la dç-» clamation de 6V. PhaL
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Les beaujt gestes , les mains ^ l'acK^enl {)aternel , l'éclat vigoureux et eatrauielni dans le débit de Brizard.
Les harangues lotlgaés et soiidainab , kl piïér se&çe d'esprit , la voix forte de UEsprémeidl.
La manière de conter de d'Alembert.
ha parole vive et expansive de La^ater^
Uentretien continu et bien français de MarmonteL
Ltejeu d'artifice , les étincelles piquantes dé Barihe.
Le génie danalise ^ le scepticisme et; rintel* ligence chercheuse de M. de la Grange, -
Enfin la tournure siin|de mais supérieure , V esprit sérieux ^ étendu^ calculateur ,v instruit dans tous les genres , V habitude consks^nie | et Tamour des détails, de M. de Condoroet.
Si des principes et des réflexions sur l'élo*quence ne se rapportent pas positivement à Tart théâtral , ils peuvent cependant liïi être très-ut'des; c'est pourquoi nous en avons parle, et d'ailleurs, sous certains rapports , beaucoup des qualités remarquées et désirées chez les orateurs , peuvent s^appliquer aux acteurs.
« J'avoue , dit Là Harpe, que je ttlè bôttoiais rien de plus beau que dé pouvoir, par lé tâliâfat de là parole^ fixer l'attention de^ hômteie» Rassemblés , charmer les esprits , gouverner les
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volontés , les pousser ou les reienir à son gré.
Ge talent a toujours fleuri , toujours <i<Kmîiié
chez les peuples libres et surtout daua itë état/s
paisibles.
» Qu'y a^t-ril de plus admirable qiij^ de voîi! iw
seul iK^uuey ou du moins quelques hoittuA^^
seJËEÛre une puissance particulière ^'un€ facul^
naturelle à tous ^ Quoi de plus agrlfeblb à V.^àr
prie et à l'oreille qu'un discours , poli , Wîlé ^
rempli de pensées sages et d'expressions nobba?
Quel magnifique pouvoir que celui qui' ^(^âiet
à la Toix d^on seul homme 1^ Bao^ivemens d^
to«ct un peuple , la religion des jauges, et la
dignité du sénat? Qu'y a-t-il de plus généreùiL
et de plus loyal que de secourir les supplions.,
tie relever ceux qui ^nt obatt^us ^ d'écarter
}ôs périls, d'assurer aux h<»93mes leur vîe\, leur
liberté ^ leur pairie? Enfii;! quel précieux avan-
iagà d'avoir toujours à la Q»âin de$ ^rmes qui
peuvent servir à votre défense et à celle dcis
autres , à défier les méchans ^ ou à repousser
leurs attaques ! . . .
» Je dirai à celui qui voudrait devenir éloquent : commencez par être un bon citoyen, c'est-à-dire un honnête homme ; car l'un ne va pas sans l'autre. — Aimez-vous^ avant tout , la patrie , la justice et la vérité ? Vous sentez-vous incapable de les trahir jamais pour quelque in-
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térét que ce soit ? La seule idée de flatter un moment le crime , ou de méconnaître la vertu, vous fait-elle reculer de honte et d'horreur ? Si vous êtes tel, parlez , ne craignez rien; si la nature vous a donné du talent , vous pourrez tout faire ; si elle vous en a refusé ^ vous ferez encore quelque chose de remarquable ; d'abord votre devcfir, ensuite un bien réel, celui de donner un bon exemple aux. autres , et à la bonne cause un défenseur de plus. »
On n'admirait pas seulement Démpsthènes pour l'énergie et la véhémence qui 1^ caractérisent; on admirait en lui la réunion des qualités qui paraissent incompatibles. (^ était frappé de ce discours également simple et ^ablime; noble ex, familier; précis et harmonique; impétueux et méthodique; véhément et subtil} plein et rapide; travaillé et naturel; et ce qui doit surprendre plus que tout le reste, énergique et délicat.
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ORATEURS GRECS
lYSIAS brille dans le genre tifflple et tranquille.
PLATON e6t exact , aisé , coulant, naturel , tel. qu'un clair raûseau qui promène sans bruit et sans fierté ses eaux argentines à travers une prairie émaillée de fleurs.
ESGHINE^ brillant et solide ; style simple et net; il s'abaisse tans s'avilir ni se dégrader ; Toix sonore et éclatante , déclamation brillante.
ISOGRÂTE , agréable , doux , ^^S^gé)COulant, harmo nieux, fleuri.
ISIE, diction pnre ^ exacte ,
claire , forte , énergique , ar.
rondie.
THUCYDIDE , style serré , brusque , impétueux.
DÉMOSTHÈNES, sublime, véhément , ton de majesté qui impose ; traits touchés et perçans. Un talent que Démosthénes porta au souverain degré par des exercices continuels , c'est la déclamation ; le feu , l'action de son visage, le son de sa voix d'accord avec ses expressions et ses pensées ; le ton de ses paroles et l'air de son geste ébranlaient quiconque venait l'entendre.
ORATEURS ROMAINS
CATON le Censeur montra tout le beau des sentimens ; noble
fierté.
ClGÉfiON réunit toutes les qua-
lités qui avaient immortalisé les plus fameux orateurs; force de Démosthénes , abon.
dance de Platen , douceur d'isœrale.
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ÉMOTtOM.
agitation , trouble ; moui^ement soudain qui s'empare tout d coup de Vdme.
Le public aime mieux être amusé cpt'insi' truit, et remué que convaincu. Lcbô^tt lé plus général des hommes rassemblés au théâtre^ est celui d'une émotion continuelle.
Saâ^ une émotion intérieure , il n'est jâmâîâ de grand talent,
n ti'y â tien (jui ne puisse être admindok quand une émotion intime y enttahiie ^ ntie émotion qui patt du centre de l'âme et doBune celui qui la reissdttt plus encore que Ctfltti t]lii eu est témoin.
il y a (kie^ \eû di^rentes nations une ÊiçiDn particulière de jouer la tragédie ; xaai$ réimpression de la douleur est toujours la même d'un bout du monde à l'autre : et depuis le sauvage jusqu'au ï*oi^ il y a ^i^iielque chose de semblable lorsqu'ils sont vraiment malheureux.
T^ttto émc^ioii s'âifFaiibli^t par k duciée^ 4^^sl pôuf Cêïà ijtt^il ne Ëiut jamais outrer l'e^pttèssion. Il ne faucéœismvoiir les spectatieii» «fâ'j»tant qu'ils veulent être émus; car il est un
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point au delà duquel l'expressioiï est trop dciti^ loureuse et devient fatigante.
Ile^t pluii aisé d'ébranler les nerd que d'émouvoir le oœûr; pour émouvoir fet fâvît tefe spectateurs^ il faut kur présenter des iiuagéis auxqniBlles ils ne s'attendent poitit) et vèfpté^ senter encore ces images. La musique qtii a tafit de pouvoir sur les hoiÉime^ tié paPtiéftt à ks îo)mhef que par des répétition; il ti^y ^ pas un air pathétique où Id même li^df liè nsTienne piusiours fois , et ic'est biniâi qu'il éaieut;
SDIPLOI^
ùenre dé râle (ju^Un comédien remplit. .
Aux théâtres royaux l'aptitude passe ^ mais l^mploi reste ^ il est à vie* Voilà un des abus des droits de l'ancienneté.
Il faut qu'un acteur sache deviner sa pllaçe ^ c'est un tact qui manque à beaucoup de gelDSv
On distingue ainsi les eûiplois dans les grands théâtres^j pour la tragédie : Pèl:«s vio* blés , premiers rôles ^ jeunes premiiers côlesâ^ deuxiràaes rôlc^» rois^ tiroi^àm^^ cô}^s^ grands'^coafidens^ coû.fidens^ utilités ^ acaessoires.
Pour les rôles de fcmmes j reines, premiers
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rôles, grandes princesses, jeunes premières, confidentes , rôles à récits , utilités.
Dans la comédie : premiers rôles , jeunes premiers, troisièmes rôles et raisonneurs, pères nobles , manteaux , grimes , premiers comiques, deuxièmes comiques , paysans, utilités, accessoires.
Pour les rôles de femmes ; premiers rôles , jeunes premières, amoureuses, ingénuités, caractères, soubrettes^ paysannes ^ utilités.
U fut un temps au Théâtre-Français, où le même acteur remplissait les rôles de rois, d'amoureux , de petits maîtres , de gascons et d'ivrognes ; tel était Salle qui mourut en 1707. Voilà ce qu'on pouvait appeler à la lettre un comédien , un homme qui jouait tous les genres; voilà ce que devraient faire tous ceux qui veulent être comédiens j mais reste à savoir si l'on serait bon ou mauvais cô^ médien; au surplus, on peut être comédien médiocre et cependant être un grand acteur:
Les acteurs jouant la comédie ne doivent parvenir à la tristesse , lorsqu'elle devient înr dispensable , que lentement , par degrés et comme des personnes qui s'y refusent. Si leurs rôles ne doivent pas faire rire , il ne faut pas qu'ils s'opposent , par un air sombre et ennuyé, à l'impression comique qui peut liaître des per-
sounages avec lesquels ils sont en scène ; mais si eux-mêmes ont à dîre des choses risibles , ils doivent employer tout leur art pour ne rien ôter à l'expression sans rien perdre de la no- v blesse. Ces principes sont applicables à tous les acteurs de comédie en général, mais particulièrement aux rôles d! amans.
L'emploi des caractères dans la comédie est le plus difficile du théâtre. Plus un rôle est marqué , plus il est malaisé de le bien rendre. On peut en lisant apprendre comment pensent les hommes suivant leurs différens caractères , mais ce n'est qu'en les voyant qu'on peut connaître la manière dont ils expriment leurs pensées.
n faut dans les caractères n'employer que des traits décidés et fermes j ce qu'on ne fait pas aisément lorsqu'on ne veut pas outrer la nature. •
Le genre des premiers rôles ^ deuxièmes rôles et caractères s'appelle haut comique, parce qu'il réunit à la fois le plaisant et la noblesse.
Les valets^ les paysans , les vieillards ridicules , les niais et les bouffons composent le bas comique. ^
Ces emplois sont plus faciles à remplir quie ceux du haut comique ; moins on est obligé
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d'avoif cle noblesse et do grâce dam la figure , de |43ta^se et de flexibilité dans la voix « plus le jçu devient facile. Ce sont n^ème des qualités dont on doit souvent se défaire quand cm jone le bas comique.
1^ plaisant est un point fort délicat , on s'y trompe souvent ; et si le goût naturel ne retient «in acteur dans le vrai ebemin , il revente au lieu de faire FÎre. Il faut remarquer qu'un eomique doit être plaisant , non-seulement lorsqu'i} est dans une situation gaie ; mais encore lorsqu^il se trouve dans une situation triste et qu'il parle de choses affligeantes j il y a très-peu d'e^eptions.
Il ne faut pas confondre Iç gei^e bouffon avec le genre comique.
Dans le premier genre celui qui charge le plus et qui est le plus ridicule est toujours le plus applaudi.
njiq«Le .QÙ J'QB rft^s^ijtje pliji3 «i^fiifteç;t.
On doit faire remarquer aux actMW, >à
rég^rji 4fi^^ «»pfe^ , que msi.^ qui geicroieiîttidestJip4^ fii ,\^f kâ )pri^iâiQit» j^lâs, jiQ Aqiiemm pas pour cela s'abstenir de jouer .d-abiwd inl ^s. (^j^gQiidAkô^ > lânignus d'ailleurs .knrs PPJffiPSi;!^ SQn^âeoAei^t.e^pcâK^ qn'iàtfeideisoyuKr
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emploi. Ce principe méconnu égare ^ et perd beaucoup de jeuiie9 commeoçans.
ÉNERGIE
Force d'esprit; Jbrce de caractère.
U faut une énergie soutenue , pour en imposer aux spectateurs et les forcer à être attentifs j mais qu'on n'entende pas ici <jue par une énergie soutenue , noiis voulions dire cju'il faille continuellement avoir un jeu violent, IJ peut y avoir beaucoup d'énergie dans uci mot prononcé à voix basse , dans un silence , dans un regard, dans le moindre geste. Nous entendons par énergie soutenue , que l'acteur qui représente un personnage soit continuelkment en action.
ENFLUmS.
D^auî opposé â la justesse.
Il vient -de ce qu'on veut faire paraître grandes des pensées qui n'ont rien tfélevé ; il n'y a que les esprits faux qui en soient susceptibles, car en voulant tout faire remarqy^r au théâtre, o^ £aût oiiJbUer ce qui &erak fomanqué.
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EHS:
Exécution complète.
L'union qui doit exister dans le jeu et dans le récit de tous ceux qui se trouvent sur la scène est ce qu'on appelle ensemble. Il fait valoir les acteurs médiocres , et sans lui les meilleurs perdent de leur éclat; cet art demande beaucoup d'oreille et de possession du théâtre.
Maintenant la manière particulière de chaque acteur tue l'ensemble ; cela tient au peu de scrupule qu'ont les acteurs de se renfermer^ sévèrement dans le caractère de leiur rôle. Il faudrait que chaque personnage apportât autant d'attention à rester dans ses limites sur le théâtre, qu'on en apporte ordinairement dans le monde à chercher à les franchir.
On devrait toujours trouver dans les mouvemens et dans les gestes de tous les acteurs , la même correspondance que dans les tons de leur voix :
Occupé du spectacle et non àes spectateurs » Faites toujours valoir vos interlocuteurs \ --^
Pour laisser de chacun ressortir la partie^ Etudiez des tons l'neureuse sympathie.
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pRiSciPE GÉNÉHAL. Tous les acteurs doivent concourir â augmerUerlaJbrce de P expression de celui qui parlé. ^
Ce principe peut être coimu , mais il n^est pas exécuté, et quand il s'exécute il se fait presque toujours partiellement et souvent niaisement^
Ce qui miit aitôsi à l'ensemble, c'est la haine que dettx wteUrs ^. ^ui doiTent dans leoxs^ per-* saooa^ s'aimer sur la scène ^ peuvent avoir Pm poux l'autre hors du théâtre.
Ia teniite ordinairement ridicule et sale des Igtfifôiisf , leur sang-froid imperturbable dans toutes les circonstances , leurs évolutions gauches, concourent aussi à détruire l'ensemble d'une représetn^tiosi , et nuisent beaucoup à riUosion théâtrale.
Par exemple , est-il rien de plus ridicule , que àt voir ( car nous ne dirons pas entendre ) chanter les choeurs , dans les morceaux les plus anlméa , par des hommes et des femmes qui U6 bougent pas plus que des statues , et qui OBt l'an: de regarder le temps qu'il fait , en disant les choses les plus pathétiques? On pourrait en comparer quelques-uns aux chanteurs des rues , qui viennent brailler sous les
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fenêtres pour gagner quelques sous 5 mai» cependant ces personnes - là devraient être acteurs , au moins en quelque partie , puisqu'en effet elles prennent part à l'action.
Pourquoi, dans l'intérêt général de l'art théâtral , n'établirait-on pas des classes d'exercice pour tous ceux qui seraient appelés à figurer dans les spectacles ?
On nous objectera peut-être que la modicité des honoraires attachés à l'emploi des figurans ne permet pas d'en trouver qui soient fort ërudits ; cela est vrai, mais il n'^st pas moins yrai aussi que les administrations théâtrales pourraient bien faire quelques sacrifices pour avoir des figurans plus capables,
ENTHOUSSIASME.
Transport de V esprit et de V imagination.
« Je n'ai pas mieux défini le mot talent , qu'en reconnaissant par mon expérience ^ dit- Lekain , qu'il était dans notre âme une lumière divine , qui produisait cet enthousiasme assez étonnant, pour nous élever souvesnt au-dessus de nous-mêmes , et pétrifier des êtres qui passaient communément dans, le monde pour insensibles. C'est par la puissance de ces
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efforts mâles et vigoureux que je me suià cdnyaincu que le talent n'était autre chose que fenthousiasme ; que l'enthousiasme était un je ne sais quoi ' qui était en nous ^ et dont nous ne pouvons rendre compte ; l'auteur seul de la nature connaît les principeA d'une lu^^ mlère aussi sacrée» »
ËNTBAILLBâé
Si tous les acteurs ont besoiii de sentiment , ceux qui se proposent de nous faire répandre des larmes ^ ont plus besoin que les autres de la partie du sentiment, désignée communément sous le nom d'entrailles , et qui s'applique plutôt aux sentimens particuUei^s de la nature;
ÉNTBÊESi
Apparition.
II faut en principe général éntrei" en ii$èiie) doucement, à moins que la situation n'exige delà précipitation; regarder le public en entrjaDty donne un air niais à l'acteur , et ce n'est que dans ce genre de rôle qu'on doit agir ainsi.
■ Vojez ce mot.
l64 MANUEL THÉATHAt.
Il faut aussi arrondir la scène , c^est- à-dire ne pas suivre une ligne droite pour arriver sur l'avant-^scène^àmoinsquele moment ne l'exige positivement. Il ne faut pas non plus venir se placer comme d^ convention , mais bien eomiâe étant appelé par la situation.
ÉTUDE
Application.
Partout où il y a Une réputatioti soutentre ^ il y a du beau et du bon , même du très-beau et du très-bon ; mais Thomme est homme , il a Aea faibles et des défauts. Si vous cultiver un art , n'allez pas voir un homme dWe grande réputation pour imiter ses manières , ott Sôâ ton de voix; son talent n'est point là, 11 est dans son enthousiasme et dans le rapport que son génie a avec la nature. Cherchez alors quels sont les moyens par lesquelles il. enchante j rapprochez-les des principes de Fart, COiâbii^z-les ensuite avec votre force et Vôtre taten]t^ et vous parviendrez à être origmal et à servit* bientôt de modèlef.
EXGLA]HATI<Hf,
Cri (1^ admiration ou de douleur.
Dai^ h débit , l'exclamation doit êtr^ ^pftjpiU? séparée par un temps plus ou mojui&iopg des mots ^ui la suivent ^ la ixaturç iiidic[ue çi3s cas a racteur*
Mademoiselle Duëhesnoy dans le rôle d'Hermione d'Andromacjue , détache lo: ah! d^^s le vers suivant :
Ah !^r-faU|iit-i) en crpi|*«une amante in^^a^n ?- /
et elle s'év^oïât sur 1- exelamatio^ , ce qu^oh n'avait jamais feit^
«L^a routine grammaticale, dit iiemàpe^, qui regarde l'interjection comme jui mot , comme une partie de phrasp 4f ^ï J^*^^ prononcer ensemble y Ah! fallait-il... maïs ah! étant seul une proposition totite jeniiète et détdçjbée^, \sL mfi|niè;:e 4e (^xxfi <;:é}Qbre actrÎAQ est dw lia Aaturç. >» ; , , ,- ^
Et 4'ailleurs, pourquoi dit-on j/?<?w^î 4'exçMmation? le ppwt indiqua népesf^r^men^ un repps) si leborn sens de l'acteur ne le cc^cevait pas , et si Rs^çin^ eût vqjuIu qu'on ne s'arrêtât
' Goars théoriq(ue el pratique de langue française y^ pag.'î^iîit,.nole4j0
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pas sur rexclamatîoti ^ il aurait écrit : ah fallait'il en croire...
Dans rexclapiation le cœur est censé alors tellement pénétré du sentiment qui Taffecte^ que ne pouvant suffire à la peintiire des mou-* vemens qui l'entraînent , jn trouver des expressions convenables à sa situation , il éclate en transports et en interpellations,
Un exemple plus paturel que celui cité plus haut y et qai est aussi plus frappant, est celuici : dans le monde si par hasard quelqu'un vous marche sur le pied et vous fait éprouver une grande douleur , vous dites ah\ d'abord; ensuite , que vous m'avez fait mal ; mais non p^s : ah que vous m' avez fait mç^!
EXÉCUTION
j4ccomplissement.
L'exécution d'une chose paraît d'autant plus aisée , que le travail en aura été plus difficile xlans l'origine. Ceci s'applique aux travaux moraux comme aux travaux physiques.
Voici comment Hérault de Séchelles s'y prenait lorsqu'il devait parler en public.
•f Avant que de parler , disait-il , j'aime à me recueillir profondément , à F4fel'^^^ ^^^ rçso-
Jutions avec moi-même , à me dire suivant le conseil de Larive : j'irai douqement dans tel tndroit , plus fort dans tel autre. Dans cette partie de mon discours je serai attentifs métho^ dique^ disciiteur/ ddins cet ^.iiiTe, pressant, éclatant; ailleurs, touchant y etc. En général et ^ns tout le discours je me posséderai. Je ménagerai, sans affectation i tel geste, telle pause dans tel moment. J'économiserai ma voix , je ne la prodiguerai pas en commençant ^ afin qrfelle ait la liberté de s'élever , et qu'il paraisse m'en rester beaucoup en finissant. Je |)rendrai dans le bas en général pour éviter le^ cris et ine trouver riche en inflexions; car c'est cette variété qvd fait la vérité et la beauté du débit. »
Ces principes d'un orateur célèbre sont , en tous points , applicables à l'art théâtral.
EXERCICE
. Pratique.
. La nature crée le comédien, l'exercice seul le perfectionne. Dans l'art théâtral, l'exercice est .tout aussi indispensable que le sontles préceptes les plus lumineux. L'exercice corpoirel est aussi fort essentiel ; il développe les muscles , et donne de la souplesse. La Gymnastique par
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exemple , rend les corps sains , proppitionnés» vigoureux , agiles j pleins de force et de bonne grâce. Les anciens pratiquaient merveilleusement cet art, que nous avons nerdu. Dans leurs exercices , les gladiateurs se servaient d'armes plus pesantes que celles qu'ils devaient employer pour combattre en public^ On sent alors avec quelle force et quelle dex— térité ils agissaient avec des armes ordinaires « C'est le même travail que fit dans un autre genre Démos thènes , lorsqu'il voulut corriger son articulation défectueuse. Après beaucoup d'efforts il était parvenu , ayant cependantdes cailloux dans la bouche, à prononcer distino* tement. Ainsi , lorsqu'il abandonnait ces cailloux, sa prononciation était parfaite et M voix plus sonore.
Voilà le travail que doivent faire tous les acteurs qui pèchent dans leur art sous un rapport quelconque ; il faut qu'ils augmentent les difficultés ,. ils augmenteront alors les moyens de correction, et ils acquerront même plus en agissant ainsi , qu'ils n'auraient pu l'espérer.
Un acteur qui a un défaut de prononciation comme celui du grasseyement, par exemple, et qui parvient, à force de travail, à le corriger, non-seulement fait disparaître ce défaut , mais encore il donne à son organe une force et une
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énergie qu'U u'aur^il; poiqt^ujss nalurell^mQat « sans ce défaut et sstD^ Je travai): Sofçé cjm , ^ la corngewty ^n a été la suite,
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Représentation THpe .
L*âCtion et la récitation composent l'essence de l'expression. L'expression doit être çxactç et précise ; elle ualt du sentiment <
. Il f^ mille circpnstauces ou l'expression s^ole est plus que le mot qu'on prpnonçe ; [Yqjqz ton\ accent ') Je^s paroles, vqu$ mùi^^ «^a/peuvwt peindra deux sentiment co^trair iresj r^xpriççsioR , en )m prouoftçant, pç»t djr^ VQU^ me rayissezl comme elle peut dire : vm m'indignez. Ce d^mer exesaple se trouve ikis Zaïr^f acte IV » wèft^ V,
D faut savoir penser avant que de parler , pour exprimer justement. La facilité d'exprèssum produit Pharmonie , et Pharmonie est la musique du style.
ïln principe général , en faiit d'exprç^siou et qu'il faut suivre au théâtre çomo^e dfmî^ tpu$ les autres arts , c'est de ne point blesser les orga,nes ^ à force de vouloir les éfer^tulçr.
Il n'y a jamais de noblesse dans Pexpression^ quand la voix n'est pas juste.
Garrick disait un jour à un comédien français, qui le consultait sur la manière dont il avait joué dans une pièce : vous ayez rempli le rôle d'ivrogne avec beaucoup de vérité^ mais votre pied gauche était trop à jeun.
Comme l'ivresse physique attaque tout le système nerveux , depuis le sommet de la tête jusqu'au bout des pieds, il en doit étire de même de l'ivresse morale des affections ; car l'homme n'a qu'une âme qui modifie tout son corps. Ainsi quand une affection simple dirige toutes les forces de l'âme vers un seul point, et que les idées et les sentimens sont parfaitement à l'unisson , alors tout le corps doit en partager l'expression , et le mouvement de chaque membre doit y coopérer ; ainsi on peut donc appliquer le mot de Garrick aux acteurs , dont telle ou telle partie de leur corps ou de leur physionomie est trop à jeun dans l'expression qu'ils devraient avoir , pour rendre parfaitement telle ou telle passion.
On ne doit jamais outrer l'expression : dès que le spectateur s'en aperçoit , il n'y a plus d'effet ; c'est une règle incontestable , et il faut se convaincre que l'outré ne vient jamais de la trop grande force du sentiment , mais bien de&
accessoires qui le gâtent, nous voulons dire^ la mécanique du geste et de la voix. Ce sont Tapprêt et la pesanteur qui font les comédiens forcés.
Plus un mouvement est vif, moins il faut y rester; par là on imite la nature humaine qui n'a pas la force de soutenir long-temps les situations qui la contraignent.
L'art de bien dire est le premier pas vers le théâtre; l'art d'exprimer tout ce qui doit l'être est le point de perfection.
lyeâ paroles en disent moins que l'accent, Taccent moins que la physionomie , et l'inexprimable est précisément ce qu'un sublime acteur nous fait connaître.
Un danseur qui n'a point d'expression n'est qu'un sauteur , et le comédien dénué de ce talent n'est rien.
Il semble que les passions se manifestent par un, grand nombre de petites marques, dont aucune n'est distinctement aperçue, maisr qui réunies forment l'expression vraie de la nature.
On est généralement persuadé de l'accord qui doit exister entre les paroles, le geste et les mouveraens de la physionomie; mais il importe autant d'exercer , de cultiver les organes de la physionomie , les moyens d'exprès-
siou , que los organes de la voix et de la pro* uoaciation. C'est en cela que l'étude de i'anatomie et des mouvemens que font naître left passions chez les honxmes, est indispensable au comédien»
lU ne suffit pas d'avoir une sensibilité fiacUe & émouvoir , et d^étre profondément dans le sentiment et sous l'enthousiasme de son r6le pour ajouter le plus grand effet, le langage physionomique,à la diction^ Rémond de Sr. Al« bine et Larive manifestaient cette opinion que le jeu et ^expression physionomiq^e étaient dans l'acteur, Pefiet naturel et/acile de son émotion intérienre. Us ont raison en partie, mais le comédien rendra encore mieux ce qu^ sentira bien s'il a exercé beaucoup ses moyens d'expression ; d'ailleurs , n'est41 pas obligé d'exercer d^abord sa voix ? Sans cela ie premier venu sentant vivement, serait de sâite comédien ^ d'2q)Fès leur système , il n^ w^ît point d'étude à faire.
^ Sur la scène, dit Lessing, il faui lùie expression tellement achevée , qu'il soit impoi- ^ibie^ 4'ajouiec à sa perfection. Pour y par-* venjyr , il n'y a pas çl'autre moyen que di'étudi^ jtoùMiâ 1^5 nuaneês partieulières des caractàres. exiéi^îpur^ , des passions simples ou eompo-^ sée9. U faut s^exercer a*rimitatton de tousees
iaottV6meti8> de toutes ces modifitàtiolis exté^ Heures , et cultiver , éiercèt* les otgâliès àfe la physionomie {tomine tous ôèux de la voix) , de matiière à les rendre plus dociles aux împï*essions du sentiment , ou àUX détermiïiations delà volonté. »
Danâ l'âtt du comédien , comme dans les aitrôs tf ts i il faut avant de s'abandonner à Pmspiration , à l'impulsion du sentiment tï de k nature » èq familiariser avec le mé(iânisme ^iii« exécution pénible , et triompher d'une acuité matérielle i
Difierentes (éjections ont été faitéi!; àUx philosophes , qui croient qu'il importait aUx pTo-* gris de l'art dramatique d'étudier avec quel- ^ méthode le langage des gestes et de la phy^onomie.
Cette méthode , ces règles , ces calculs ne peuvent manquer, a-^t-ôn dit, de refroidir l'acteur ^ de lui donner une manière gênée j stfe^tée j peu naturelle et moins propre à faire ^ iUosiou^ Là foule des détails , l'abondance yague et indéterminée At tout ce que le Comédien est Obligé d'exprimer, ne peuvent guère être Tobjet d'une pratique. Ce qui est infini ne peut être assujetti à dès prîncî-
peÉ j ftë vttut-îl pas mieux s^iabatidonftet att^ détermmaûons toudâines du ^etitiment ? HSfffiti
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les hommes s'exprimant avec une variété très-» grande dans des situations semblables , comment £aire une théorie de l'expression , comment déterminer par des règles les mouvemens physionomiques, les gestes les plus convenables dans les différens rôles ?
Engel, auteur allemand, qui présente ces objections dans toute leur force, y répond d'une manière victorieuse :
« Un acteur, dit-il, ne peut être gêné on embarrassé dans l'exécution , par le souveiodr des règles et la régularité de la méthode , que pendant son apprentissage; que lorsque ces règles , cette méthode ne lui sont pas encore familières : cette marche savante et calculée devient facile par la suite , et ce que l'on regardait d'abord comme une contrainte pénible et comme un froid calcul , devient par l'habitude le sentiment éclairé de l'artiste, la cause facile et prompte des déterminations et des mouvemens d'une nature imitée avec choix. C^est alors qu'àfoJx:e d!art on paraît n^ en point avoir.
» Ce que l'acteur doit exprimer par sa physionomie , ses mouvemens et ses attitudes j n'est pas d'ailleurs infini^ comme on l'a objectée Les passions et les idées mixtes forment Je plus grand nombre de nos modifications intérieures ; et si l'on peut déterminer , par Fana-
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lise, Texpression des modifications les plus simples , il , sera facile de distinguer ensuite celles qui sont mixtes , et même d'assujétir à certaines règles 1^ réunion et les combinaisons des gestes et des mouvemens phjrsionoiniques les plus composés.
V Quant à la variété de l'expression chez les difierens peuples , elle n'offre pas autant d'oppositions et de controverses que Ton serait d'abord tenté de le croire j par exemple : quoique la manière de saluer soit très-différente en Europe, où l'on se découvre la tête, et en Asie, où on la tient couverte; quoique les autres marques de déférence , de vénération , de pudeur , de honte ou de modestie, diffèrent également sous plusieurs rapports , cependant on retrouve , au milieu de toutes les variétés de ces usages, le trait essentiel et le plus naturel, le raccourcissement du corps , la diminution plus ou moins affectée de son être , indiquée diversement depuis la simple inclination de la main vers la terre, jusqu'à l'humiliation profonde et l'abnégation de l'homme qui se prosterne.
» Il en est de même de l'expression de l'orgueil chez tous les peuples, et il n'y a sans doute aucune nation chez laquelle cet état moral ne porte à se redresser , à s'agrandir et
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à rendre son aspect plus imposant el j^os ter^* rible. U reste également nu trait essentiel et général dans les expressions variées des setltimens affectueux et bienreillans , la tendance à s'unir, à se rapprocher ^ depuis le léger moo** vement fait en avant dans le salut ^ le contact» le serrement de la main ^ jusqu'à l'embrasse-* ment de l'amitié, les caresser» enivrantes et Itâ étreintes passionnées de Tamour.
> C'est à de semblables traits essentiels , na^* turels et généraux , que l'on peut s'attadlieri sans crainte de se tromper , dans rimitaticm des physionomies* »
La grandeur d'une idée vient de la graxH denr physique de l'objet, dont cette idée est la représentation ; l'expression se proportîaniie natcirellement aux idées qu'elle ex[nrîme,.atînÉi il faut meubler sa mémoire d'objets grands, physiquement.
S'il fhM que les passions se peignent avec vivacité sur le visage du comédien, il ne £nit pas qu'elle» le défigurent ^ il ne doit pas repré^ senter la colère iivéc des convulsions, et l'affliction hideuse , au lieu de la rendre iniétt^* santé.
U fftui en génért^I mieux exprimer le ^etts qi»6f Us par<^ ^ et les sentimens avec les^db nous ton^jidér&ns les objets qui ùeenpent tiôtrts
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pensée, plutôt que ces objets mêmes; cepen-dànt> dans lé comique et le burlesque, le ]eu pittoresque peut être quelquefois permisl
(Ttet dans le mouvement qui existe sans éesse
dans tous les êtres, et qui est le caractère
t le plus noble des ouvrages de la nature, que
f artiste de génie doit puiser les beiautés de
. fexpjpession.
D est à remarquer que la seule force de la représentation d'un objet peut en produire limitation dans le corps de celui dont Tesprit en est fortement occupé ; on peut faire cette observation dans un parterre où il y a toujours quelques spectateurs qui, bfen attentifs, suivent lès mouvemens et les expressions physionomiques des acteurs. Nous disons dans un parterre , plutôt que dans la salle , en général , parce que c'est ordinairement là où se placent les personnes qui viennent au théâjfte pour jouir du spectacle. L'observateur peut donc être , en même temps, deux fois à la comédie.
Cette remarque sur ce que le geste étranger a àe communicàtif^ est très-importante pour le comédien , parce qu^il en peut tirer un grand avantage pour rendre sur la scène son jeu muet plus animé. Une des conditions sous lesquelles il peut se permettre l'imitation des gestes du personnage avec lequel il est en scène, estcelle-
ci : l'attention qu'il lui prête ^ ou mieux encore celle qu'il donne à sa réplique , et qui doit être pour lui du plus grand intérêt ; aucun senti* ment personnel et contraire à la situation, ainsi qu'à l'imitation , ne doit croiser cette attention ; car lorsqu'il faut qu'il commence à se fâcher au moment où son interlocuteur sourit , il ne peut sans doute pas imiter ce sourire.
EXPRESSION, IMITATION DES AFFECTIONS PHYSIQUES OU CORPORELLES
Les expressions de ce genre sont celles que le comédien emploie pour imiter différens états physiques , tels que V ivresse ^ Vétemue- 9nent^\e sommeil y Voppression^ la douleur ^ V angoisse et la mort. I
Il n'y a que deux conseils à donner à cet égard à l'acteur : d'abord d'observer la nature même dans ses effets ; et de ne jamais oublier qu'il ne doit pas blesser les convenances par une imitation trop servile, en représentant une nature animale et corporelle dont il faut toujours adoucir et ennoblir le caractère.
11 y a cependant quelques états physiques dont l'imitation soignée et fidelle dans ses moindres détails , plait beaucoup au spectateur^ telle est particulièrement l'ivresse.
EXPRESSION PARTICULIÈRE DES PARTIES DU VISAGE ET DE LA FACE
OEil^ Sourcil^ Front ^ Bouche , Nez , Joues ,
Çhei^eux , Puisage , Face.
Un des moyens <ie se former Texpression de la figure, est de répéter ses rôles en ne faisant aucun geste; alors l'expression se manifeste involontairement par la force du sentiment qui détermine le jeu des muscles et des traits.
En physiologie, le§ mots Jace et visage ne doivent pas être regardés comme synonymes.
hàface est celle grande division de la tête çlacée au-dessous et au-devant du crâne dans Thomme , et qu'occupent les sens de la vue , de l'ouïe , du goût et de l'odorat ; une partie des organes de la mastication et ceux qui servent à l'expression de la physionomie ; l'implantation des cheveux , le bord inférieur et l'angle de la mâchoire marquent les limites de b face , dont la figure se rapproche de la forme élégante d'un ovale insensiblement comprimé et restreint à son extrémité inférieure.
Le visage ne se dit que de laface considérée relativement à l'exercice du sens de la vue et au langage physionomique.
La partie de la face où paraît principalement le visage , s'étend de la lèvre supérieure au sommet du front.
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Suivant Tétymologie , le mot visage , dérivé du latin barbare visagiumj signifie ce qui exerce la vue ; parce qu'en effet la fonction de Tœil, considéré comme organe de vision et d'expression , est ce qui frappe le plus dans la partie de la face qui constitue essentiellement le visage.
La parole du visage consiste dans les muscles dont il est fourni , et dans le sang qui l'anime.
Lorsque le cœur est abattu , toutes les parties du visage doivent Têtre.
Uœil sait toujours du cœur les premières nouveUet.
Il faut généralement ménager les regards^ et ne point les prodiguer à chaque parole.
Les yeux perdent leur expression par un mouvement continuel.
Les regards fixés de côté font beaucoup d'effet, surtout lorsque dans ce moment on ne fait aucun geste.
Le plus grand acteur ne serait rien sans le langage des yeux; toutlanguit dès que les regards ne sont point animés : l'œil estl'âme dudiscours.
Ecoutez nn gra^nd acteur sans le regarder , il ne vous fera qu'une légère impression ; retoiurnez-vous , sa pantomime vous effraye.
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Le toim^rre de la parole d'un orateur ne prodiiit qu'un bruit inutile, s'il n'est accompa-* gué de l'éclair de ses regards , et la compassion est plus l'ouvrage des larmes que l'on voit couler , que du récit de l'infortuné qui les cause.
U faut en règle générale regarder toujours celui à qui l'on parle , cela donne de la vérité au dialogue.
n n'existe aucune passion qui ne soit indi-* quée par un mouvement particulier des yeux'.
Pour agrandir l'œil, baissez la tête.
Un coup-d'œil lancé à propos dit plus vite et mieux qu'un long discours ; quand les yeux sont abusés , les oreilles le sont aussi plus aisément.
Si l'acteur est profond dans son art , il fera que l'expression des» yeux précède celle de la parole d'un instant ; il préviendra alors si bien le spectateur de ce qu'il va lui dire , qu'il le fera entrer tout d'un coup dans ses dispositions , qui, par la suite du discours, lui feront recevoir plus *aisément les impressions que l'on demande.
Ordinairement , tant que l'acteur ne dit que des choses indiflférentes ou de peu d'impor-^ tance , il doit laisser ses yeux presqu'à demi farmés , et sans expression marquée -, alors ils
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produisent plus d'effet dans les momens importans. Voyez Talma.
On peut avoir l'œil doux, vif, perçant, brillant , riant , humide, tendre, amoureux, languissant^ indifférent, favorable, jaloux,sévère , pénétrant , assuré , fixe ^ menaçant , fier , rude , compatissant , hagard , battu , effaré , farouche , terrible , affreux , colère y envieux , mort ; enfin l'œil peut représenter toutes les passions qui agitent le cœur de l'homme.
SottrcîC
Lebrun est d'un sentiment contraire à Popinion générale qui attribue le plus d'éloque^Lce à l'œil. Suivant ce peintre , ce sont les sourcils qui expriment le mieux les passions»
M*** Clairon adoucissait ou noircissait ses sourcils , d'après le caractère que le rôle exigeait, avec des poudres de différentes couleurs.
L'âme a deux appétits dans la partie sensitive , et de ces deux appétits naissent toutes les passions.
n y a aussi deux mouvemens dans les sourcils qui expriment tous les mouvemens de« passions.
Celui qui s'élève vers le cerveau exprime les
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passions les plus farouches et les plus cruelles.
Quand le sourcil s'élève par son milieu, cette élévation exprime des mouvemens agréables ; dans ce cas y la bouche s'élève par les côtés, et dans la tristesse elle s'élève par le milieu.
Lorsque le sourcil s'abaisse par le milieu , ce mouvement marque une douleur corporelle j, alors la bouche s'abaisse par les côtés.
Le haut du visage doit jouer sans cesse 3 la bouche et le menton ne doivent ordinairement se mouvoir que pour articuler, excepté dans les affections bien vives 9 autrement l'on fait des grimaces.
Le mouvement du front aide beaucoup celui des yeux.
Le jeu des muscles du front produit un graud effet. Voyez Anatomie,
L'îarrangement des cheveux de Lekain/ sous une apparente négligence , prêtait aux contours de son front plus ou moins de justesse,.
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plus OU moins de majesté , selon la convenance de ses rôles.
Mademoiselle Clairon , suivant le caractère que le rôle exigeait, changeait la couleur de ses cheveux , ainsi que celle de ses sourcils.
La manière de poser les cheveux , de les distribuer , pour ainsi dire , sur le front , influe beaucoup sur la physionomie de l'acteur • Nous voyons au Théâtre-Français Talma parfait dans l'art de se coiflfer , en jouant les rôles les plus opposés.
La bouche est la partie de tout le visage qui marque le plus particulièrement les mou-* vemens du cœur.
Elle est le siège principal de la dissimulation.
L'articulation nette dépend du travail des différentes parties de la bouche , surtout dans la prononciation des consonnes.
La voix, quelque belle qu'elle soit, ne séduira jamais en sortant d'une bouche lente et paresseuse.
En général une bouche enfoncée ne peut ja-
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mais rendre avec éloquence les caractères de la
douleur,
La manière de contracter ou de dilater les lèvres , influe beaucoup sut l'expression de la physionomie.
Dans beaucoup de circonstances, la lèvre supérieure avancée produit de l'effet . Lekaîn en faisait un très - grand avec le tremblement de sts lèvres.
Les muscles de la lèvre inférieure , surtout les muscles triangulaires , produisent le plus grand effet dans les passions oppressives et contractées.
Pour parler purement, les sons doivent sortir de la voûte du palais , et le travail des lèvres doit les modifier, les épurer et les perfectionner.
La plus belle partie du talent de mademoiselle Mars est sa prononciation nette et perlée ; elle la doit naturellement à la conformation de sa bouche en général , et surtout à celle de ses lèvres, en particulier, qui sont extrêmement mobiles et déliées.
A force d'étude et de travail > on pourrait acquérir jusqu'à un certain point ces qualités si précieuses dans Tart du comédien , celles d'une articulation parfaite.
l86 MAlffUEL THÉÂTRAL.
Si Ton eu croit les bustes antiques de mosthèues , il avait la lèvre inférieure trèsrenfoncée sous la supérieure ; cette construction des lèvres est anti-oratoire : quel travaiL n'a-t-il donc pas dû faire pour corriger les défauta provenant de ce vice de construction ! et quel exemple n'a-t-il pas donné à la postérité I
Dugazon prétendait qu'il y avait quarante manières de remuer le nez.
Les acteurs chargés des premiers emplois^ dans le haut comique , finissent par acquérir une mobilité remarquable dans l'appareil musculaire des ailes du nez et de la lèvre supérieure X tel était surtout Fleury , dont cet appareil avait une mobilité et une action qu'on ne retrouvait pas dans les autres parties, dé son visage ; te qui le rendait si supérieur dans l'expression des caractères d'hommes à bonnes fortunes, de roués , de séducteurs , et surtout dans l'ironie et le persiflage.
Il est à supposer qu'il devait en partie cette mobilité à la nature 5 car il l'apportait partout» et il nous semble qu'on n'aurait dû l'apercevoir qu'au théâtre.
^^5 <^0tt(f5*
La partie des joues qui est positivement sous les yeux, contribue ens'élevant et en s'abaissant à l'expression ; mais il faut être modéré dans le mouvement dç cette partie qui devient aisément forcée.
EXPRESSION PARTICULIÈRE DES PARTIES DU CORPS
Tête , co/, bras , mains y doigts , pieds.
Chaque partie dii corps a son expression particulière : de là dans Tensemble , cette expression étonnante lorsque Tacteur est bien pénétré; et c'est de la réunion de toutes ces expressions particulières que naît cet ensemble parfait, le comble de l'illusion théâtrale.
^^îU*
La tête et s^s mouvemens peuvent produire de très-grands effets sans le secours du bras.
La tête trop relevée marque arrogance; trop baissée ou négligemment penchée , c'est ou langueur , ou timidité , ou dévotion affectée.
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La modestie la met dans sa vraie situation.
Changez la position du corps , vous change:^ la tête.
On peut soumettre à des règles le mouvement de la tête.
A l'exception des actions de refus et de dédain , la tête doit être toujours tournée du côté du geste : rien de si gauche que toutes ces actrices qui, pour paraître ingénues, penchent la tête à droite ou à gauche en parlant j la vertu, la vraie pudeur laisse tomber la tête perpendiculairement 5 autrement c'est de TafiectaiLonc
Le col indique à proprement parler , non les facultés intellectuelles de l'homme , mais sa manière de porter la tête et d'envisager les événemens de la vie.
Ici l'on voit une attitude noble, libre et fière j là cette résignation d'une victime sans énergie et prête à se laisser immoler.
On ne parvient à la grâce des bras qu'avec beaucoup d'études , et quelque bonnes quç puissent être nos dispositions naturelles , . le point de perfection dépend de l'art.
Il faut toujours faire sentir dans les bras les pli^ du coude et du poignet.
Point de noblesse dans les bras croisés quand ils sont bas.
Le jeu des mains est modifié de la même manière que la démarche dans les différentes passions de l'âme.
Du moment qu'une difficulté ou qu'un obstacle se présente , le jeu des mains s'arrête entièrement.
Tout l'extérieur aide à la parole ; la main quelquefois y supplée.
La main et les doigts sont très-utiles à l'orateur, pour dépeindre et caractériser certains Êiits.
Le célèbre Fabius disait que sans le geste des mains, l'action est faible et sans âme. Toutes les autres parties du corps aident l'orateur , mais les mains paraissent avoir un second lan-
La mobilité de la main est très-expressive : c'est de toutes les parties de notre corps la plus riche en articulations et la plus agissante ; cette mobilité était remarquée chez Brizard.
Plus de vingt jointures et emboîtures con-
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courent à la multiplicité de ses mouyemens et les entretiennent.
Dans le geste ordinaire , les doigts ne doivent point être trop écartés.
Les doigts ouverts annoncent l'étonnement, l'admiration , la surprise ; il faut y joindre aussi l'élévation de la poitrine , qui se dilate pour recevoir l'idée qui la frappe.
Chez beaucoup d'acteurs , un défaut, c'est de donner au pouce une forme triangulaire y ce qui est disgracieux et détruit l'expression qui pourrait être produite du reste par le mouvement de la main.
On doit éviter, autant qu'il est possible, d'avoir le poing entièrement fermé , et surtout de le présenter directement à l'acteur auquel on parle , dans les instans même de la plus grande fureur j ce geste par lui-même est ignoble ; devant une femme il est impoli , et vis-à-vis d'un homme il est insultant.
Il ne faut point agiter le poignet , même dans les plus grands mouvemens ; ces saccades détruisent la noblesse et la grâce.
Mademoiselle Clairon , en parlant , tenait son poignet un peu hors du bras j cette tenue caractérise bien l'énergie.
Montaigne dit qu'avec la main nous requérons , promettons, appelons, congédions.
menaçons , prions , supplions , nions, refusons interrogeons, admirons, nombrons, confessons , repentons , craignons y vergognons , doutons , instruisons y commandons , incitons, encourageons, jurons, témoignons, accusons, condamnons^ absolrons, injurions, méprisons, défions , despitons , flattons , applaudissons , bénissons, humilions, mocquons , réconcilions, recommandons, exaltons, réjouissons > complaignons, attristons^ desconfortons, désespérons , estonnons , escrions, taisons, assurons y prennons , administrons , grattons , égratignons, racommodons, constraignons.
La pose des pieds entre certainement dans l'action au théâtre ^ et si Tacteur tragique ne doit cependant pas se poser comme un danseur , il nç doit pas noti plus , en outrant l'expression des statues antiques , placer ses pieds en dedans; car , nous Pavons déjà dit, en voulant outrer l'expression, on devient ridicule.
SUR L'EXPRESSION EN GÉNÉRAL
Une remarque désespérante est celle que le comédien n'apporte ordinairement au théâtre que le tiers ou la moitié de l'expression qu'il met à son rôle dans son cabinet. Quels en sont les motifs?
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Sera-ce la lumière, le changement de lieu, la grandeur de la salle , la réplique qu'il entend et qui n'est plus celle qu'il s'était donnée mentalement chez lui , la non habitude du terrain, l'embarras du costume ? Toutes ces causes peuvent y concourir ; mais la plus grande , sans doute , vient de la réplique que l'acteur n'entend point comme il voulait l'entendre > comme il se rétait donnée lui-même mentalement. Ces remarques font désirer qu'il y ait enfin une entente parfaite entre les comédiens > lorsqu'ib répètent leurs pièces , et qu'ils concourent tous de leur mieux à l'expression générale.
FARD
Rouge ^ Blanc.
Dans la tragédie il fautmettrepeu de rouge.
En général , les actrices^ dans tous les genres , en mettent beaucoup trop , et jusque sur les oreilles ; . cela dénature le caractère de la figure , mais plus encore dans l'acteur ; ensuite elles le placent mal; il n'est pas ce qu'on appelle suffisamment fondu , et lorsqu'il faut rentrer en scène, pâle, le rouge se voit encore souvent à l'extrémité des joues.
C'est une étude importante que celle d'apprendre à poser le rouge suivant la physio-
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nomie naturelle de Tacteur , et celle dii personniage qu'il doit représenter.
Lés acteurs , forcés par la situation de paraître pâles en scène , mettent aussi généralement trop de blanc ^ ce qui détruit entièrement Fillusion.
La terreur , la suflfocation de la rage , les édats de la colère , les. cris du désespoir , peuvent-ils s'accorder avec un visage plâtré?
Il y a aujourd'hui un très-grand nombre d'espèces de rouge; mais pas une seule dans laquelle il n'entre quelque préparation de plomb, et surtout du minium ou du vermillon.
Le moindre des inconvéniens de ces drogues, est de crisper et de dessécher la peau ^ delà rendre dure et rude comme une brosse. On a beau les mêler avec des pommades pour les adoucir j si l'on en fait un fréquent usage , on s'expose à avoir des fluxions aux dents , à les gâter , à les perdre , à avoir l'haleine désagréable > et bientôt après des maladies graves, surtout de poitrine.
Le seul rouge qui ait le moins d'inconvéniens possibles, est une forte infusion àe santal rouge et àiorcanète dans l'eau de roses.
Il faut enlever de suites en sortant de scène, le rouge , d'abord avec de la pommade de concombres ^ se laver et s'éponger avec de
Teau de frai de grenouille , du petit-lait clarifié , une légère décoction de mouron , de guimaui^e , ou de grande joubarbe.
Le fard blanc n^a pas moins d'inconvéniens que le rouge j il y entre toujours plus ou moins de céruse ou de blanc d'Espagne , qui est une préparation de plomb ou de magistère dfétain ou bismutj connu sous le nom d'étain de glace; cette préparation mercurielle est plus dangereuse encore que le plomb , en ce qu'elle attaque plus facilement les glandes salivaires et les dents , puisqu'elle excite la salivation. Tous les ingrédiens qu'on y ajoute d'ailleurs , comme rhuile de hen, l'huile des quatre semences froides , le blanc de corne de cerf \os de sècke^ ne peuvent que donner plus d'activité au mercure.
C'est surtout aux actrices, qui foiït un usage habituel du blanc, que s'adressent ces observations.
FEU
P^éhémence.
Ce que les comédiens appelent feu, est précisément l'opposé du temps : ce n'est qu'une vivacité excessive, une volubilité dans le discours, une
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précipitation dans le geste /au-dessus de Tordinairej tout cela n'est point de la chaleur, mais cette manière de jouer est quelquefois nécessaire, et peut beaucoup émouvoir lorsqu'elle est à sa place.
On prend quelquefois pour du feu ce qui tfest qu'une pétulence ridicule.
Les acteurs novices veulent en général avoir trop de feu , et c'est ce qui les rend froids . Ils veulent donner del'expression, et le manque d'usage leur fait prendre la véhémence et la précipitation pour de la chaleur.
Le feu supplée quelquefois à l'intelligence; il ressemble beaucoup à l'âme , mais il ne peut point l'égaler.
FIGURANS , COMPARSES
Ihtes de V empire dramatique, «Les comparses sont des espèces de machines à face humaine, chez qui l'organisation intellectuelle parait incomplète. Ces automates , qui obéissent à une impulsion donnée , ont le mouvement, mais pas tout-à-fait la vie. Ils ont des yeux pour ne voir que la clef qui les monte ^ des pieds pour trotter au pas accéléré ou se balancer lentement au pas ordinaire ; et des bras pour mouvoir un bouclier de carton
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et une lance de bois argenté. Le malheureux qui s'engage à servir dans les rangs de ces muets à ressorts , qui portent les faisceaux devant Néron ou le palanquin du calife de Bagdad j renonce à la manifestation de toute, volonté. Si Tordre du jour est de marcher, il marche j de combattre , il croise le fer j de mourir , il meurt ^ de vaincre , il remporte la victoire ; mais tout cela , il doit le faire san* intention , sans enthousiasme , sans passion. Qu'il délivre le roi Richard^ ou qu'il frappe un tyran détesté , l'action doit être la même j pour lui , il n'y a que des combats mesurés , des sentimens régularisés par le bâton du chef d'orchestre, des élans calculés par le régisseur. Le comparse reçoit , en retour de son obéissance passive et de son exactitude à l'appel militaire, de vingt à trente sous par soirée. H n'a ni feux , ni congés, ni indispositions , ni représentation à bénéfice.» fDictionn. thédtral.J
Brandes , acteur allemand , parle dans ses mémoires d'une troupe sous la direction de Senerling à Lubeck ; voici une anecdote qui est arrivée pendant une de ses représentations , et dont un figurant fut la cause :
Un premier tragique, nouvellement engagé » devait signaler toute la force de son talent. Cet homme, d'une grandeur démesurée^ était
fortement membre ; sa figure pleine d'expression , et ses poumons d'une force surprenante. Dans sa première représentation , il prouva parfaitement qu'il convenait à son rôle j seulement il y fit un comique quiproquo qui faillit Péri 'faire sortir. Un Roi, dans de pareilles pièces , doit selon l'usage établi , avoir à sa suite au moins quatre soutiens de PEtat, c'est-à-dire des généraux et des ministres ; mais Senerling n'avait dans sa irottpe (jue trois sujets parlans qui pussent remplir ces rôles; car le quatrième et le plus important s'étîiit enfui le matin même pour échapper à ses créanciers. Il se vit donc obligé de le remplacer par un garçon de théâtre , boulanger de bonnç tournure, qui venait d'arriver du Me- Uembourg, sa patrie. Le nouveau Roi, qui ne connaissait pas encore tous ses collègues de vue, s'avança sur la scène en monarque, suivi de ses quatre ministres , et aussitôt que la toile fat levée, il tint à peu près le discours suivant :
« Les dieux tout puissans , qui sur ce globe terrestre , gouvernent tout par leur sagesse étemelle , qui abaissent les grands , élèvent les petits , tirent les rois de la poussière , et les y précipitent de nouveau; ces dieux justes qui ne laissent aucim forfait impuni, ont daigné^cn
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ce moment jeter un regard favorable sur mon peuple et sur moi ^ ils ont abattu nos féroces ennemis , qui portaient partout la terreur et la mort. Ils les ont , par notre valeur , anéantis en partie , et nous ont livré le reste comme nos esclaves. Rendons grâce à ces dieux puissans , pour les bienfaits dont ils nous ont comblés; ils ont animé le courage de nos troupes , et ont couvert de gloire leur chef valeureux. Quant à vous , mon fidèle Zikusamès , dit-il , en se tournant vers le garçon boulanger ( celui d'entre les ministres qui avait la meilleure mine ) y nous rendons grâce à votre prudence et à votre courage héroïque , et nous vous remercions de cet éclatant triomphe, qui affermit notre couronne, et assure désormais le bonheur de nos sujets. Que la récompense soit proportionnée à vos éminens services ! ( alors il se leva , et coiiduisit le garçon boulanger au pied du trône. ) Je vous choisis donc pour partager mon empire avec moi , et vous donne , avec la mam de la princesse , ma fille unique , la moitié de mes états. » Les ministres et toute la suite prêtèrent serment de fidélité au nouveau corégnant , et un bruyant vissât se fit entendre. Le garçon boulanger se laissa tout faire , et ne dit pas un seul mot. Lorsque la cérémonie fut
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achevée , le roi reprit la parole en ces termes : «Eh bien, parlez donc, Zikusarnès- soyez vous-même le héraut de mes propres exploits ; que l'univers entier vous admire avec moi! De quel moyen vous servîtes-vous pour vous assurer le succès ? Ciomment êtesrvous parvenu à vaincre un ennemi si redoutable par sa ruse et par sa valeur? Parlez, nous4anguissons dansPattente.» Le garçon^ boulanger était posé sur son trône dans le plus grand embarras .
«Parlez, continua le foi; ne vous laissez pa& intimider par la majesté royale. Yous, le savez , nous vou& aimons et nous vous htwioïonsj n'ayez donc aucune crainte, et satisfaites à notre curiosité .^ (Après une pause bien longue.) Comme je voi&,,mon cher Zikusarnjàs, çue vous joignez la modestie au courage , celte Diodestie r^ehausse encore l!éclat des services Çue VOU& nous avez rendus j mais une description précise de cette bataille surprenante , .et le rapport des événemens qui la précédèrent , sont, selon, mon avis, nécessaires.. Parlez donc, çt cela aussi succinctement que possible. » ,
ÏaQ garçon boulanger, se voyant ainsi pressé , dit enfin dans son mauvais jargon : « Je ne saurions rien dire , je n'étais pas à la bataille. » Un murmure général , qui s'éleva dans l'assemblée , interrompit la représentation j enfin ,im
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autre ministre prit la parole , et expliqua au roi qu'on avait induit sa majesté en erreur par un faux rapport , et que ce n'était pas ce muet Zikusarnès , m^is lui-même qui avait guidé ses braves légions ; alors il débita de cette sanglante bataille un long galimathias aussi ampoulé que celui qui précède.
FINESSE
Qualité de ce qui est fin y délié ^ délicat , rusé.
Quand un acteur met à peu près dans son action et dans sa récitation toute la vérité convenable j quand il ne laisse apercevoir nulle part le travail ni l'effort , les spectateurs ordinaires n'en demandent pas davantage ^ parce qu'ils n'imaginent rien au delà. Il n'en est pas de même de ceux d'une classe plus éclairée* A leur tribunal, il y a entre le jeu qui n'est que naturel et vrai , et celui qui de plus est ingénieux et fin , ' la même différence^ qu'entre le livre d'un homme qui n'a que du savoir et du bon sens , et le livre d'un homme de génie. Us veulent non-seulement que le comédien soit copiste fidèle ^ mais encore qu'il soit créateur. C'est dans ce dernier point que consistent les finesses de son art.
Ce qui manque dans le dialogue d'une
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pièce, se retrouve dans le jeu des acteurs supérieurs. Ceux-ci se distinguent surtout par le talent de peindre des sentimens qui ne sont point exprimés dans le discours, mais qui conviennent au caractère et à la situation du personnage.
Le comédien habile ne croit pas que les finesses de son art se bornent au talent de prêter des ornemens aux ouvrages dramatiques, U tâche encore d'en sauver les défauts. Quand on ne peut mettre de finesse sans nuire à la vériré , il est essentiel de préférer le jeu vrai au jeu fin.
Il ne faut pas non plus employer une fiacsse qui suppose dans le personnage une entière liberté de raison, lorsque le trouble <îui lagite ne lui permet pas d'avoir une certaine attention à ce qu'il fait et à ce qu'il dit.
Entre les finesses, les unes, pour être senties, n'ont besoin que d'être écoutées; d'autres ont besoin d'être vues , et même quelquefois ne sont destinées qu'à l'amusement des yeux. Ces dernières rentrent dans ce qu'on appelle jeux de théâtre.
Finesse dans la manière de dire , finesse dans la pantomime , sont deux grands ressorts du comédien.
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FUREUR
Excès de colèf'e ou de rage; violente agitation; passion démesurée^
Il est des situations , rares à la vérité , mais frappantes > pour lesquelles on ne saurait presque donner de règles , parce que le bien et le mal jouer dépendent de si peu de chose , qu'il est pliis^ aisé de le sentir que d'en cendre compte. C'est lorsque le personnage se trouve transporté hors de la nature et au-dessus de rhumanité; telles sont les scènes de fur reurs.
L'acteur , dans ces momens , ne doit garder aucune mesure ni observer aucune place sue la scène.
Il ne faut cependant pas pousser l'expression des fureurs trop loin. Monijleury s'est tué en agissant ainsi dans les fureurs d'Oreste, d'Andromaque.
Toutes les fureurs ont des caractères diffis-' rens , et l'on doit, en les jouant, mettre tou^ jours devant les yeux du spectateur le sentie ment qui en est la source. On peut dire des acteurs qui outrent les fureurs ^ qu'ils jouent la frénésie glacée.
GÉNIE
Inspiration^ feu divin; inclination naturelle pour tout ce qui est grande pour tout ce qui est profond.
D n'appartient à personne de créer la trempe de son génie ; il la reçoit d'en haut. Sans le génie, on ne peut être grand acteur. En effet, les leçons peuvent-elles faire apprécier les profondes et sublimes pensées de nos grands poètes? Un acteur sans génie peut-il bîen représenter de grands hommes ? peut-il concevoir leurs idées, les rendre avec l'énergie qui leur convient?
L'étude principale d'un acteur de génie, doit être la connaissance parfaite des hommes et celle des principes de son art.
GESTE
-dction du corps qui accompagne ordinai-f^fnent la parole , et qui quelquefois doit la précéder.
Le geste est et sera toujours le langage de toutes les nations du monde.
Il faut en général faire peu de gestes j quand la parole suffit, le geste est inutile.
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Il n'est pas naturel de toujours remuer les bras en parlant:' il faut remuer les bras parce qu'on est animé; mais il ne faut pas pour paraître animé remuer les bras .
Le geste multiplié en petit est maigre ; large et simple , c'est celui d'un sentiment vrai.
Point de gestes rétrécis ou cassés ; quand <Mi n'a plus de gestes à faire , il faut doucement et p^r degré laisser revenir les bras près du corps.
L'âme du bras est dans le coude. Cest dans le coude que le mouvement commence : pour hausser le bras , haussez le coude ; en élevant le coude , vous arrondissez le bras.
Observation essentielle : Le geste est le mouvement du bras, et non pas le mauvement.de la main. Ce principe est bien simple , cependant c'est le plus fécond.
On a observé que les meilleurs acteurs n'avaient qu'une certaine quantité de mouvemens assez bornés qui reviennent sans cesse j est-ce leur faute ou celle de l'art ?
Ce qui rend le geste pénible et gauche , c'est qu'on ne laisse pas tomber son bras à propos , ou qu'on le laisse tomber à tout propos. En cela consiste le lâche et le traînant du geste. Le moins qu'on peut laisser tomber le bras est le mieux.
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Le geste est toujours dans la combinaison delà tête et du bras.
Il faudrait essayer, dans toutes les choses nobles et simples , et qui comportent peu de chaleur , un demi-geste lent et même rare 5 lorsqu'ensuite il faudrait dire quelques morceaux vivement , comme le moindre geste , quelque peu animé qu'il fût, paraîtrait frappait , les oppositions ! Féconomie !
Les mouvemens multipliés tourmentent Tattention du spectateur.
Le geste affectif peint les mouvemens de l'âme.
Indicatifs il exprime la pensée.
Imitatify il s'emploie plus ordinairement dans le genre comique, surtout quand l'acteur contrefait la démarche de quelque personnage^ ou bien ses tons.
Le comédien doit en général user de plus ou moins de gestes de toute espèce , selon le caractère de sa nation. En France, par exemple, J doit gesticuler beaucoup moins qu'en Italie. Il importe d'être ferme sur ses pieds , qui sont comme la base du corps , et de laquelle part toute l'assurance du geste. Les gestes deviennent plus faciles lorsque le corps est incliné'y quand il est droit , si les bras sont longs , on risque de manquer de grâce.
Mole avait beaucoup de petits gestes; mais quelle aisance ! quelle liberté ! quelle grâce ! Ou disait de lui qu'il avait des fusées dans les bras.
Sénèque s'étonne avec raison , de voir les gestes de l'acteur consommé dans l'art théâtral, suivre ( c'est plutôt accompagner qu'il faut dire ) exactement la parole , sans la devancer ni être jamais en retard avec elle , quelle que fût la volubilité de la langue qui l'exprimât.
Avant de rendre par la parole un sentiment , faites-en le geste j c'est presque toujours la meilleure méthode, et c'est ainsi que Baron en usait souvent.
11 peut y avoir de la monotonie dans le geste , comme il y en a dans la voix. Chaque passion a son mouvement ; c'est cemoirvemem qu'il faut savoir saisir. Il faut réserver les grands gestes pour les grands momens.
C'est le besoin qui fait faire usage du geste ; il faut donc que le geste indique quel est ce besoin.
Lessing, auteur allemand, s'exprime ainsi :
<c A mon avis , lorsque le comédien aura appris à imiter fidèlement tous les signes, toutes les modifications du corps , qui , d'après Texr périence , ont une certaine signification , alors
son âme, déterminée par l'impression des sens, se mettra d'elle-même dans une situation analogue aux mouvemens , à l'attitude du corps , ainsi qu'à l'accent de la voix. Le talent d'ac quérir cette imitation adroite par un certain procédé mécanique , fondé cependant sur des règles invariables ( dont on conteste généralement l'existence ) , est la véritable et seule méthode d'étudier l'art du comédien. »
Quintilien interdit sévèrement à l'orateur tous les gestes avec lesquels on imite les objets indiqués dans le discours , et il ajoute que les bons acteurs de son temps se coi^rmaient à cette règle. Il veut que l'on s'occupe moins, dans l'expression, des objets extérieurs que des sentimens qui s'y rapportent , et dont les caractères sont la partie vraiment intéressante du jeu dramatique ou oratoire.
A l'égard des gestes, il faut faire cette double question : Qu'est-ce qui est en même temps !e plus noble et le plus vrai ? Eh bien! parcourez toutes les règles particulières qu'on a données concernant l'action de l'orateur et celle du comédien, et vous trouverez, au grand désavantage de l'art, qu'on s'en est beaucoup trop tenu à la première de ces questions.
Aussi la plupart des règles conservées par
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la tradition , sur la déclamation théâtrale , n'ont d'autre objet que la dignité , la beauté. » et la noblesse du jeu. De là vient qu'on remarque cette froide élégance, sans âme et sans expression dans le jeu de la plupart des acteurs, de même que les gestes compassés, précieux et manequinés de quelques autres.
Rien de plus significatif que les gestes qui accompagnent l'attitude et la démarche; observez dans le monde l'harmonie étonnante qui existe entre la démarche, la voix et le geste , harmonie qui ne se dément jamais.
Lucien remarque qu'un geste discordant était jugé une faute capitale, et que le proverbe grec, faire un solécisme de la main^ venait originairement de là.
Tertullien , un des pères de la primitive Eglise, dit que ^ les gestes et la déclamation » enchanteresse des anciens acteurs , avaient » tous les charmes que le serpent, qui tenta » la première femme , employa pour la sé- » duire. »
Principe général : Il faut sentir ses mow^e^ mens et les juger sans les voir.
Si l'on fait agir la main et l'avant-bras les premiers, le geste est gauche.
Si le bras s'étend trop vite et avec trop de force , le geste est dur.
Mais lorsqu'on gesticule de la moitié du
bras et que les coudes demeurent attachés au
ccNrps, c'est le comble de la mauvaise grâce.
On est plus Souvent occupé à mettre de la
grâce, de la souplesse dans le geste , que de
l'employer à propos.
Plus on gesticule , moins l'action est noble^ car on devrait toujours laisser échapper le geste comme malgré soi; le spectateur doit croire qu'on ne cède qu'à l'impulsion, aux mouvemens naturels.
Baron avait le geste du rôle qu'il jouait.
Les sages et les héros gesticulent très-peu , parce qu ils doivent avoir le talent de contenir leurs passions ; on lit dans leurs yeux , et surtout on aperçoit aux mouvemens de leurs sourcils les affections qui les agitent.
Eu principe général , quand on écoute , il ne faut faire aucun geste , à moins que l'auteur ou la situation ne l'indique positivement. Quelquefois le discours de l'interlocuteur indique aussi qu'on doit faire un geste.
ufaut souvent écouter et gesticuler des yeux.
Ordinairement, faire un geste pendant qu'on nous parle est une malhonnêteté j c'est couper la parole à celui qui parle; cela ôte de l'intérêt à ce qu'il dit. Dans les cas d'exception , ces
gestes , loin de diminuer l'intérêt du discoi de rinterlocuteur , y ajoutent en donm une action plus forte à son langage , surtc dans les gestes de surprise, d'étonnement, colère.
Tout se lie dans l'éloquence comme dans vaste système de la nature. Un geste h dégradera une pensée sublime , comme un bi geste embellira une pensée ordinaire.
Il y a dans les gestes , ainsi que dans lai gue parlée, un grand nombre de figures surtout de métaphores , soit qu'on chercb peindre ou à exprimer. L'imitation se fait ] des ressemblances fines et transcendantes.
RÉFLEXIONS GÉNÉRALES SUR LE GESTE
Ne pourrait-on pas éviter de faire toujoi les mêmes gestes dans le courant d'un rà) en parlant d'objets difierens ^ et à la fin toutes les tirades dans des situations toat fait opposées?
Quand les chanteurs ne lèveront-ils ou baisseront-ils plus les mains , suivant les m hauts ou bas qu'ils font entendre?
(T Le majestueux mouvement des bras par quel Kemble , acteur anglais , avec la grâee la variété d'un jeu noble et naturel, im
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l'agitation des branches d'un chêne auxquelles Un vent léger prête un mouvement majestueux , est entièrement inconnu sur les théâtres de France ^ ou le proverbe poétique :
Chassez le naturel il revient an galop ,
n'a certainement pas reçu son application. Dans la tragédie, les bras des acteurs ne semblent animés que depuis le coude jusqu'aux doigts, et leur geste lejlus fréquent est de baisser la paume de la main , et d'allonger l'index j la nature n'y montre pas de ses élans , de ses écarts , de ses caprices ; Une ^tile de ses irrégularités , de ses grâces , ou ttiême de ses inconvenances pardonnables , suite d'un jeu plein de chaleur et de vérité, ï^out semble conventionnel et imité.
y* Après avoir vu représenter une tragédie française , je ne trouve nullement ridicule que Quelqu'un qui sortait d'assister à un ballet où * on avait mis en action le Qu'il mourût de Corneille , ait demandé à Woverre , de faire danser par sa troupe, les maximes de la Rochefoucault ».
Ces critiques^de Lady Morgan, que nous avons déjà citée plusieurs fois , sont im peu partiales , et par conséquent outrées. Celte
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dame préfère le jeu des acteurs de sa n tion ; on ne peut lui eu vouloir ; mais co venons , quoi qu'il en soit , que ses observatio peuvent quelquefois être utiles aux com diens français. Lady Morgan a voulu se do ner et s'est donné en effet un air original et * quant ; le style caustique et sardonique de s* ouvrage sur la France le prouve : mais comédien doit profiter de la vérité partout < elle se rencontre, et de quelque part qu'ei vienne; car en fait de théâtre, la persoiu qu'on pourrait supposer le moins apte , pei donner de très-bons conseils.
A propos de l'éloquence du geste , nous à Ions citer le fait suivant : Un sourd-muet sai instruction, réduit aux simples notions qu't acquiert par la vue, et aux seuls élémenspi mitifs du langage d'action, a fait preuve i grandeur d'âme , il y a un an , à la cour d'à sises de Paris. Ce pauvre sourd-muet figurai sur le banc des accusés , garda religieusemei le silence sur un parlant avec lequel il buva dans le cabaret où un vol fut commis.
L'exhortation que lui fit M. Paulmier, in titeur des sourds-muets , son interprète ^ si l'invitation de M. le président , qui venait è prononcer sa mise en liberté , ne fut pas d*u moindre intérêt.
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«r Vous venez de courir un grand daiiger , >* a dit rinstituteur , vous pouviez être con- » damilé à une peine infams^te ! Pourquoi y* fréquenter de mauvaises sociétés et les ca- » barets? M. le préskient vous engage à ne » plus aller dans de semblables lieux , et sur- }) tout à mieux choisir vos amis. Apprenez ^ ^u'il est des lois divines et humaines, qui ^ punissent les mauvaises actions comme elles * récompensent les bonnes. »
L'action de l'instituteur , tout à-la-fois pathétique et imposante , a fait la plus vive impression sur l'auditoire, et a laissé dés traces profondes dans l'âme de ce malheureux qui ^laît ému jusqu'aux larmes.
En sortant de la salle , de jeunes avocats «saient : Nous venons de voir une sorte de ^lomphe du geste sur la parole.
GLOIRE
^moiir (tune éclatante réputation^ On ne doit pas être surpris si nous parlons *ci (le la gloire ; tous les artistes doivent i'envir ^^ger comme le but de leurs travaux j elle est *^fin des beaux arts. Garrick et.Lekain ont acquis des noms glorieux , et Talma est sans couiredit un grand homme. Oui , si l'on songe
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k toutes les qualités qu'il faut qu'un acteur sublime réunisse , aux profondes connaissances qu'il doit avoir , aux recherches extraordinaires qu'il a dû faire , aux sentimens héroïques qu'il a dû concevoir , enfin s'il a parfaitement représenté un héros : Talma est sans doute un grand homme.
Quiconque veut la gloire passionnément est sûr de l'obtenir, ou du moins en approcher de bien près. Mais il faut vouloir tous les jours et à toute heure :
Une Tolonté ferme enfante des miracles.
Un homme qui a été maréchal de France et grand général \ employait tous les matins un quart d'heure à se dire : « Je veux être maréchal de France et grand général. »
Un grand homme de l'antiquité auquel on demandait comment il avait pu faire de si étonnantes choses en peu de temps, répondit: C*e$t en cherchant toujours.
Dans quelque art que ce soit , quiconque veut fermement s'y distinguer, le peut , parce qu'alors il emploie précisément tous les moyens les plus propres à parvenir à son but. Mais
' M. de Belle-Isle.
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c'est surtout dans l'art du théâtre, dit mademoiselle Clairon, qu'il faut compter les minutes^ si l'oii veut s'y faire remarquer.
Rien n'élève l'àme et ne la dispose à; la, gloire comme les idées de force , de courage .y de supériorité et de triomphe. JLies grands capitaines sont au premier rang parnii les gça^s hommes , et les plus célèbres poètes ont ohanié.
les combats.
La vraie gloire est ennemie de l'indolence j elle veut des âmes ardentes , impétueuses ; elle veut non-seulement des êtres passionnés, mais ôncore des êtres idolâtres. ^ ,
Le désir de la gloire n'est point différent de cet instinct que toutes les créatures ont pour leur conservation. Il semble que nous augmentons notre être , lorsque nous pouvons le porter daps la mémoire des autres = : c'efsi; une nouvelle vie que nous acquérons et- qui nous devient aussi précieuse que cellç <fue nous avons reçue du ciel.
Mais comme tous les hommes ne sont pas également attachés à la vie , ils ne sont pas taus aussi également sensibles à la gloire. Cette noble passion est bien toujours gravée dans leur cœur ^ mais l'imagination et l'éducation la modifient de mille manières.
Cette différence , qui se trouve d'homme à
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homme , se fait encore plus sentir de peuple à peuple.
On peut poser pour vérité que dans chaque étdt, le désir de la gloire croit avec la liberté des sujets et diminue avec elle. La gloire n'est jamais compagne de la servitude.
On se souviendra toujours que Voltaire, quelque temps avant de quitter Paris, y fit représenter Rome saui^ée sur un théâtre qu'il avait élevé dans sa maison. Il jouait le rôle de Cicéron , qui certainement lui appartenait* Dans cette représentation mémorable , c'était un bien beau et bien intéressant spectacle que Voltaire représentant ce personnage , surtout lorsqu'il récitait ces vers :
Romaîus , j'aime la gloire , etc.
et comme Tont dit ingénieusement les éditeurs de Kehl : « On nei savait si ce noble aveu venait d'échapper à l'âme de Cicéron ou à celle de Voltaire. >»
GOUT
Discernement j penchant j sentiment exquis des beautés et des défauts.
Le goût peutse corrompre; mais les sciences .acquises restent intactes et marchent toujours
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vers leur perfectionnement ; Timprimerie les. empêche de rétrograder.
Dans notre manière d'être actuelle , notre âme goûte trois sortes de plaisirs : il y en a quelle tire du fond de son existence même; d'autres qui résultent de son union avec le corps; d'autres enfin qui sont fondés sur les plis et les préjugés que de certaines institutions, de certains usages, lui ont fait prendre.
Ce sont ces differens plaisirs de notre âme qui forment les objets du goût , comme le beau, fe bon, l'agréable , le naïf, le délicat , le tendre, le gracieux, le je ne sais quoi, le noble, '^ grand, le sublime, le majestueux, etc. Par ^^etnple , lorsque nous trouvons du plaisir à ^ir une chose avec une utilité pour nous , ^^Us disons qu'elle est bonne; lorsque nous ^Otivons du plaisir à la voir , sans que nous y démêlions une utilité présente , nous l'appe- '^ixs belle.
Xes sources du beau, du bon, de l'agréable, ^^Cî., sont donc dans nous-mêmes; et en cher- ^tiér les raisons , c'est chercher les causes des plaisirs de notre âme.
L'abus du goût tue les arts; le génie seul les vivifie.
Il existe un mauvais goût., celui des demi- Ulens, le goût de ces artistes qui n'ont point
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assez de génie pour sentir et connaître les beautés véritables de leur art ; mais qui ont assez étudié pour arriver à quelques beautés , ou copier quelque grand acteur^ et forment un mélange du bon , du beau , du manière , de la fadeur et de l'emphatique. Ce mauvais* goût existe dans tous les arts ; au théâtre , dans la déclamation fastueuse, les gestes outrés, les costumes recherchés , les poses maniérées , etc.; en littérature : dans les pointes , les jeux de mots , l'emphatique , l'ampoulé , la sensibilité sentimentale, etc. ; en peinture : dans les grâces molles , efféminées , les poses forcées , les passions hors nature, etc. ; enfin ce mauvais goût dans les arts est l'assemblage de choses brillantes <jui , prises à part , sont jolies et plaisent , mais qui , par leur emploi , ne servent qu'à remplacer les véritables beautés.
GRACE
agrément dans les personnes ou dans les choses ; ce qui plaît.,
La grâce se forme et réside dans les attitudes et dans le maintien ; elle se manifeste dans les actions et les mouvemens du corps : du naturel, de l'aisance , de la simplicité , une harmonie parfaite, un dégagement absolu de tout ce
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qui est superflu ou gêné , voilà le caractère de la grâce.
Il n'y a point de grâce sans liberté , de beau langage sans assurance, et même sans quel-* que audace.
Il faut joindre la grâce à la force.
Il n'y a ni chaleur , ni grâce sans facilité , et l'aaeur dont le rôle lui coûte ne jouera jamais bien.
Les mouvemens les plus simples sont ceux qui sont les plus susceptibles de grâce.
Examinez les enfans dont les mouvemens de fâme sont si simples , les membres si dociles et ^ souples , il en résulte , une unité d'action et une franchise qui plaisent. La simplicité et la franchise des mouvemens de l'âme contribuent tellement à produire les grâces , que les passions indécises ou trop compliquées les font rarement naître. La naïveté , la curiosité ingéïiue, le désir de plaire , la joie spontanée , le regret , les plaintes , et les larmes mêmes qu'occasionne un objet chéri ^ sont susceptibles de grâce , parce que tous ces mouvemens sont simples. ,
La grâte est un don de 1^ nature : aussi les actrices qui ne la possèdent point et qui cherchent à l'acquérir , sont-elles minaudières et
quelquefois même ridicules en voulant Fîmiter.
C'est ici qu'il faut répéter qu'on ne doit point forcer la nature , quand il s'agit d'un don que tout le travail possible ne saurait faire ac* quérir.
GRATIS (des spectacles ).
Représentations offertes au public sans rétribution.
Que les comédiens ne croient pas qu'il faille se négliger, parce qu'ils jouent devant ce qu'on appelle vulgairement le peuple ; mais qui n'est cependant qu'une partie du peuple , et qui juge plus sainement qu'on ne pense. Ce n'est pas que nous voulions appliquer ici le proverbe Voœ populi , dox Dei; puisque nous , nous entendons par le mot peuple toute la nation; il y a peu de distinction à faire.
On peut juger d'après les représentations gratis que dans tous ces spectacles, ce qu'il y a de bon et de vrai est apprécié , et souvent même bien apprécié. On y voit les sentimens généreux , les sentimens nobles , les sentimens nationaux saisis et applaudis avec transportiez \t^ comédiens sont certainement à même de
prendre de bons avis de rapprobatîon ou de rimprobation de ces spectateurs cependant inaccoutumés à les voir et à les entendre. On a vu aussi cette partie du peuple applaudir et siffler avec discernement , et bien juger une pièce nouvelle. On peut même dire que c'est dans ces représentations qu'on doit chercher à connaître positivement l'esprit de la nation ; elles sont plus importantes qu'on ne pense à étudier , pour ceux qui la gouvernent.
GRIMACES
Contorsions du s^is âge faites par affectation ou par habitude,
U y a des acteurs , qui en voulant se rendre pathétiques, ne sont que grimaciers.
tfl y a anssi des actrices qui en voulant jouer i ingénues, ne font que des grimaces.
L'expression des sensations, dit J.-J, Rousseau, est dans les grimaces , et l'expression des sentimens est dans les regards.
Ce jugement n'est peut-être pas positivement exact ; mais il fait du moins sentir combien les acteurs doivent se garder d'une expression forcée ; car lorsqu'ils veulent exprimer ce ^'ilsne sentent pas , ils ne font que des grimaces, et si l'on doit au théâtre tolérer les
grimaces , ce n'est absolument que dans le très-bas comique et dans les pièces bouffonnes des petits théâtres.
Voici au surplus la théorie abrégée de l'art de grimacer , ou de se contourner méthodiquement la figure. Nous la tenons d'un physiologiste du quinzième siècle.
Il existe dans cette art grotesque sept préceptes généraux : ^
1 o Grimace simple : Mine riante et gracieuse, yeux arrondis , traits rapetisses.
2° Double : Mine moitié riante , et moitié affligée , ou même efîrayée ; quelques cris par intervalles.
5"* Laborieuse : Mine refrognée , nez enflé, joues tremblantes.
4» Douloureuse : Yeux gros et mouvans , joues gonfflées; lèvres agitées , des^gémissa^ mens.
5o Bruyante : Yeux fermés , bouche largement ouverte, langue saillante; des cris, du rire et des pleurs.
6^ Silencieuse : Yeux fixes , bouche faisant la moue , joues creuses , mine alongée.
70 Compliquée : Interminable , réunion de presque toutes les précédentes. Rire inextinguible , douleur que rien ne peut calmer, cris renaissans, développement de tous les moyens.
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Cette dernière grimace ne s'emploie qu'àPextrcmité et qu'au moment où la bourbonnaise est réduite au trépas.
On pourrait en général reprocher aux acteurs lyriques l'affectation qu'ils mettent sou- Tent dans, leur chant j affectation qui parfois dégénère en grimaces. On pourrait aussi faire le même reproche aux artistes musiciens , sur le violon et sur la flûte lorsqu'ils exécutent ; et des talens qu'on applaudit tous les jours n'en seraient certainement pas moins remarquables, s'ils ne donnaient lieu quelquefois à l'observation que nous venons de faire.
HABILLEMENT
f^étementj costume, I Pourquoi , dans la tragédie , les actrices posent-elles leur manteau sur l'épaule , où cBes attachent ensuite un pater qui devient inutile, tandis que c'est lui seul qui devrait fixer 1(B manteau? Il faut, comme la nature l'indique , que les tuniques, et surtout les manteaux soient posés en plein sur l'épaule et ^apés près du col. Doit-on, quand on joue la tragédie , s'attacher aux atours ? Et une prêtresse de Melpomène doit- elle ressembler à nne nymphe de Terpsichore ?
Les tragédiens doivent en général faire descendre leur tunique ou jusqu'au dessus du ger nou. ou bien tout à fait à la cheville du pied; et les ceintures qui serrent les tuniques ne doivent pas être placées comme des cordons de capucin au beau milieu du corps ; mais bien un peu au^essous du cœur. Des exceptions peuvent avoir lieu quelquefois à Tégard de cens qui jouent les rôles de vieillards.
Malgré l'antipathie naturelle que l'on doit avoir pour les modes étrangères » on pourrait cependant engager nos actrices , et même beaucoup de nos dames françaises , à suivre en partie la forme des corsets anglais. Ils laissent^ ouik mettent du moins les choses 'à leur place , et n'en dénaturent point les formes naturelles; tandis qu'en France , en voulant , sous ce rapport, embellir la nature, on la détruit. En étudiant les statues antiques qui représentent la plus belle et la plus séduisante moitié da genre humain, les personnes intéressées se convaincraient de ce que nous venons de dire. 11 faut observer encore à l'égard des corsets, que c'est une manie bien funeste que de les porter trop étroits ; ils gênent les épaules €t la poitrine; ils font souffrir l'actrice et le spectateur.
Les acteurs , dans les costumes de chevaliers, pèchent souvent par leur chaussure;.
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JjtiXÊi bottes sont montées qxuelqaefoi9 jui$qH*Au geqou, ou descendait trop près dd la dbieyiUe} c'est ici le cas de dire qu'il faut adopter un juste milieu.
Dans la comédie, peu d^acteurs fanant les rôles de militaire , placent convon^blement leur épée ; elle est ou trop basse , ou trop de côté, On peut leur reprocher aussi de se décorer presque tous de rétoile de la Lé^iondUonneur, et surtout lorsque la pièce ne l'indique point. Certes lorsqu'on représente un soldat français on peut porter la croix : tous nos braves ont pu la mé^^ter ; mais enfin tous ne Tout pas obtenue.
HABITUP^R.
Coutume , disposition acquise par (fes actes iitérés.
L'habitude ^ on l'a souvent dit , est une
seconde nature j une chose arrivée une fois a
toujours de la tendance à se reproduire. Or,
dans les répétitions , les acteurs devraient
en agir comme s'ils jouaient en effet, et ne
point aussi ajouter à leurs rôles quelf|ues plai-r
santeries; car le jour de la représentation , ils *
pourraient fort bien les laisser échapper, ou
s'ils se les rappellent seulement, cela peut
Êûcoiie nuire à leur jeu.
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On a vu plusieurs exemples fâcheux de mots répétés le jour de la représentation , et qui avaient été dits dans les répétitions.
HABMONIE inUTATIVE.
Accord de divers sons ; accord parfait.
Quelquefois l'harmonie imite certains bruits, exprime certains mouvemens par la nature même des sons j c'est ce qu'on appelle harmonie imitative.
Exemples :
Pour qui sont ces serpens qui sifflent sur vos têtes? Fait siffler ses serpens , s'excite k la vengeance.
L'effet de ces s est tel, qu'on croit entendre le sifflement des serpens.
L'essieu crie et se rompt.
L'imitation est frappante, surtout quand l'acteur articule bien.
Le moment oii je parle est déjà loin de moi.
Ce vers , comme le temps , marche avec rapidité. Les syllabes sont brèves.
Quatre bœufs attelés , d'un pas tranquille et lent ,
Promenaient dans Paris le monarque indolent.
Ici les syllabes longues dominent , surtout par la place qu'elles occupent.
Le jeu, les gestes et la prononciation pitto-
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rcsques , généralement proscrits au théâtre , surtout dans les pièces de haut genre , peuvent quelquefois être permis dans les exemples que nous venons de <:iter.
HlâLTUS.
Prononciation gênée par le choc de deux voyelles , dont l'une finit un mot , et Vautre en commence un y sans qu'il j ait élision.
La prose «oufFre les hiatus , pouvu qu'ils ne soient pas trop fréquens, ou trop rudes.
Ils contribuent même à donner au discours un certain air naturel 5 et nous voyons en effet ^e la conversation des honnêtes gens est pleine d'hiatus volontaires. Uy a des hiatus qui sont tellement autorisés par l'usage, que si Ton parlait autrement , cela serait d'un pédant Ou d'un provincial. D'Olivet et tous les grammairiens, après lui, ont prétendu que la rencontre d'une nasale avant une voyelle fait un hiatus qu'il faut éviter. Us avouent cependant que cet hiatus peut se souffrir, quand après la nasale il peut se faire un repos quelconque. Le fait est que les meilleurs poètes ne regardent point comme un hiatus la nasale rencontrée par une voyelle.
:i!28 M^lNUEL th^thal.
Ainsi , dans la comédie en prose il pçm: y avoir aussi beaucoup de cas où il ne faille p^J faire sentir de semblables liaisons , ex notamment» dans les rôles de paysans^ de niais, eto«
ILLUSION THEATRALE
Concours des apparences qui peui^ent serv^ ^ à tromper le spectateur.
Le comble de Fart est de ne point paraîtra ^ réciter les pensées d'un autre ; mais bien d dire les siennes; il faut toujours avoir Tair d créer ce que Ton dit.
Le personnage seul nous plaît et nous étonne , Tout le charme est détruit si l'on voit la personne.
Il faut que l'acteur ait ce foyer de sensibUité intérieure et profonde, dont les explosion^ ioRX tout-à-coup évanouir jusqu'aux app^rç^çes du txavail , et complètent l'illusioi;!. •
Le moyen de produire et d'entretenir l'illusion est de ressembler à ce qu'on imite , At s^ identifier totdlemem avec le personnage q^^Qù veut représenter j de faire des pensées de Taiir teur les siennes propres , d'éprouver sur-le-champ et à volonté toutes les affections doat l'àme humaine est susceptible. Cependant danus les arts d'imitation , la seule vraisemjbJiwce
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Femporte quelquefois sur la vérièé ; et nonseidemejbt on ne leur demande pas la réalité , mais on ne veut pas même que la feinte en soit la trop exacte ressemblance.
La vérité réelle , si Ton peut s'exprimer ainsi, détruit l'illusion. Par exemple ; un homme effectivement ivre^ et dont la situation serait connue du public , ne plairait pas dans fe rôle d'un homme ivre f mais limitation de cet état physique , soignée et fidèle dans tous ses détails , est une de celles qui plaît le plus au spectateur. %
La nature à mille détails qui seraient virais , qui rendraient même Timitation plus vraisem- Mable , et qu'il faut pourtant éloigner , parce fi*ils manquent d'agrément ou d'intérêt , ou de décence , et que nous cherchons au théâtre dans l'imitation en général une nature curieuse ^ exquise et intéressante.
Le secret du génie n'est donc pas d'asservir, mais d'animer son imitation ; car plus l'illusion est vive et forte , plus elle agit sur l'âme , et par conséquent moins elle laisse de liberté à la réflexion et de prise à la vérité. On ne va pas au théâtre pour s'affliger de bonne foi ; ce ^i arriverait si on allait Coùtemp!ér la nature lilême * mais on est bien aise de voir comment on s^y pi-endra pour imiter cette nature. En un
aSo MANUEL THÉÂTRAL.
lïifOt y nous y allons pour être trompés ; non pas de manière à oublier l'imitation, rait-on du plaisir à voir Zaïre , si en son du théâtre on avait effectwement à déplo^^^ la mort de trois personnes. Cette réflexion p^ ^ faire sentir jusqu'où s'établit la nuance de ^ vérité dans l'illusion théâtrale. (Voy. Imite^' tion et VéritéS)
Des différentes circonstances^ qui &u théâtr^'^ nuisent à V illusion ou la détruisent*
Quelques acteurs paraissent craindre que 1^ public né^enne pour leur sentiment personnel^ celui qu'ils veulent imiter; chez les actrices qui remplissent les rôles d'ingénues on peut quelquefois faire cette remarque;
— Le temps que les acteurs mettent ordinairement au théâtre pour écrire une lettre ou un billet est toujours trop court , et souvent même on présente un morceau de papier tout blanc ;
— Se pencher vers la rampe pour lire, ce qui conséquemment rappelle au spectateur qu'il est nuit dans des circonstances où il ne doit pas le croire ;
— Les actrices qui, en se relevant d'un fauteuil où elles étaient assises , rajustent par un double mouvement des mains sur les hanches.
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eiir robe qui a été froissée et qui ne dessine plus aussi bien la t^ej
— Les acteurs qui , après s'être mis à genoux, essuient leur vêtement en se relevant. Dtos le drame surtout , cela n'est rien moins qu'héroïque ;
— Les acteurs qui , en entrant en scène ou cpii, après avoir retiré leur chapeau devant une femme , arrangent leurs cheveux. Cela ne peut être permis qu'à ceux qui représentent les fats et qui imitent les ridicules du monde j autrement c^est t:e qu'on doit classer dans les petitesses théâtrales.
Des défauts d'illusion viennent encore de la part des poètes qui , dans certains passages , font dire aux acteurs : J^ous rougissez , vous pâlissez^ vos cheveux se hérissent , etc. Le contraire arrivant malgré tout le talent des acteurs , prouve au public que ce îsont autant de mensonges .
A propos de l'illusion relative à la personne des acteurs , on sait que Louis XIV ne recevait pas de comédiens qu'ils n'eussent de la taille et une figure noble. On voit parmi les acteurs actuels en général trop peu d'hommes bienfaitjsj ce qui ne dispose pas l'étranger à concevoir une idée avantageuse de notre goût pour le beau ; quand il voit de petites statures repré-
senler ce qu'il y a de plus imposant et de ïrf«^^ fameux dans l'histoire dy peuples , il pre une idée défavorable du pbysique de la nation et la reporte malgré lui dans sa patrie.
La vanité des acteurs de petite taille et de petit physique, favorise la réception, d'acteors encore plus petits, parce que ceux-là s'ima- ^nent, parce moyen de comparaison,^ devoir parsiitre plus grands.
Alexandre ^ dira-t-on pour justifier le nain tragique , était petit et portait le col penché : nou9 t'aurions admiré de son vivant avee sa taille exiguë. . . . mais mort^ nous exigeons ^'il prenne une stature ^ un front , un port et un geste qui répondent au conquérant dont le nom f emplit l'Univers.
Quant à l'illusion relative aux décoratioii^ , on remarque qu'excepté à l'Opéra , leur symétrie est souvent choquante. Ce sont presque toujours une toile au fond et des coulisses rangées méthodiquement de chaque côté. On voit cependant quelques salons ou autres ap^ partemens qui sont entièrement fermés. Dans ce cas , l'illusion est plus complète.
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Faculté dé créer* des idées , de trousser et rassembler des images.
Le cœur sent , Pesprlt conçoit , Timagina- " tipn enfante. Une îmaginatioù forte et mobile €st nécessaire au comédien; c'est par elle çu'il se transporte dans les temps , les lieux les plus ^joi^és ; qu'il se revêt de tous les caractères j qu il se remplît de foutes les sensations dont le coeur humain est susceptible , et qu'il s'élève enfin jusqu'ànx vertus les plus sublimes qui font le;s grands tommes.
Matîs Fartiour dti merveilleux ftotûpé qiiel- 4jtlëfoîs les sens ; l'imagination abusée tieift Souvelit feu du goût , du tact , de ïa vue et de rbtiîe. Ceist pourquoi il est essentiel de se prémunir contre ses écarts , qui trop souvent foïit étti)ltér les règles et ks cîOnvetiancèiSi
L'imagination de Miltoù était extraordîitbXié ; elle était dans sa plus grande activité 4Îëptdsfe ïûoîsde septembre jusqu'à Féquiiiôxe âxx prîntétnps j et l'on assure que ses trois filles àVaîéût coutume de chantei* et déjouer dep(Iusiéuts înstrumens pour exciter en lui cette itisjiîfation pfesqtie dîme dont il pâfaît sôtttent atlimé.
IMITATIOir.
Ressemblance ; suwre un exemple p modèle.
<§{mif (tfîon , ^onfref(tfon, idéfaut.)
C'est contrefaire que de chercher à resse hier à tel ou tel acteur , à prendre sa manie mais c'est imiter la nature <jue de l'étudier d tous les hommes.
La fureur d'imiter efface les caractères i tinctifs dont chaque esprit était marqué.
Nous naissons tous originaux, et nous m rons tous copies ; cependant la nature ne i point deux âmes semblables, comme elle fait point deux visages qui se ressemblent solument.
L'imitation est destructive du yrai ta|i La nature veut que l'homme se servemoyens qu'elle lui a donnés. On perd ce qç a de génie en voulant prendre celui d'un au
L'imitation servile est plus commune théâtre que dans tous les autres arts j OB^ frappé des effets d'un grand talent ; il a applaudi dans tel ou tel endroit, on veut 1'^ aussi , on s'attache à recueillir ses intonatic
«l Von croit hériter de son talent même en saisissant ses inflexions et ses gestes.
Cette erreur est la perte de beaucoup de gens destinés à réussir par eux-mêmes, s'ils ne s'étaient astreints à cette imitation.
On voit que tout leur travail consiste à s*écouter, et qu'ils sont enchantés d'eux quand leur mémoire fidèle rend à leurs propres oreilles les sons qu'ils ont retenus. Mais l'acteur, en imitant, ne prend absolument que les défauts de l'imité. Il fait ce qu'on appelle en terme technique ^a charge-, il le contrefait, et contrefaire dans ce cas c'est rendre ridicule,
Voire premier maître est surtout votre cœur. Soyez toujours vous-même aux yeux du spectateur; Le désîr d'imiter vous cache un précipice.
Franchissez l'heureux terme où le prix vous attend. Libre on perce la nue ; on rampe en imitant, fl en est qui sans cesse , au balcon du théâtre , A-dmirant un actçur^dont on est idolâtre , Copistes de son jeu , singes de ses défauts , fauches imitateurs des accens les plus faux , Se sont fait une longue et puérile étude , ^e ses gestes d'emprunt , de ses tons d'habitude ; *'tqui, sans vérité , sans grâce , sans chaleur , Sous le talent d'un autre ont étouffé le leur.
Tous les artistes en général devraient renoncer à imiter servilement et surtout sans choix les monumens de l'antiquité.
Tel objet est choquant dans la réalité y Qui plaît au spectateur s'il est bien imité.
i) n'est point de serpent , point de monstre odieux Qui y par l'art imité, ne puisse plaire aux jeux.
L'homme ne sautait rien créer. C'esÈ droit, c'est un privilège que Pêtre deii ê s'est réservé à lui seul. Le pouvoir de FhoA se réduit à imiter; c'est là son étude , ^ ùàl e^ son art. Depuis le moment de sa nàîsâdl jusqu'à celui de sa mort , il n'agit que yàlf i tation.
L'imitateur sans génie, copie servilenaM il se traîne sur les traces de son maître j i sait point s'initier au sujet; il n'y met ni < leur, ûî intérêt; il se borne enfin à dess: trait pour trait. •
L'homme de génie imite aussi , mais en écolier. Ses imitations ne sont paii; lifi semblage de pièces rapportées ; il refond matériaux , et par une disposition adroite en forme un tout homogène; cette rô] duction paraît si neuve, si différetîtè d! compositâon vulgaire , qu'elle passe pOtjtf ginale , et qu'on la regarde comme une iny^ttfV
Le baron de Grimm, dans sa Coftéè^
dance^ tome 4 > s'exprime ainsi sur rimitation : K \a copie exacte de la vérité seraitrelle sans attrait , et n'y aurait-il que l'adresse de mentir avec le plus de vérité possible , sans pourtant faire oublier qu'on ment , qui fît le charme de l'imitation? ou bien est^l de Tessence du copiste et de sa touche lourde et grossière de tout flétrir ? et n'y a-t-il que l'imitateur qui , créant à l'exemple de la nature, sache conserver à chaque chose sa grâce et sa fraîcheur ? L'un et l'autre pourraient bien être. D'oïl autre côté , la confidence du mensonge , ctaj)lie entre l'artiste et son spectateur, donne aux ouvrages de l'art , cet attrait secret et pilant qui séduit et qui enchante ; et ce n'est point la chose elle-même qu'on désire voir ; mais l'imitation la plus vraie et la plus heu^ reuse de cette chose , sans quoi il faudrait envoyer une belle statue de Vénus de l'atelier de " Praxitèle à celui d'Apelles, pour lui donner des Garnations et les vives couleurs de la déesse de la beauté j car enfin il n'est pas douteux qu'une statue coloriée ne soit pas plus près de la natiiife qu'un bloc de marbre blanc qui ne lient la vie que du génie du statuaire.
» On fait bien de représenter nos spectacles aux lumières, parce que le-jour aftificiel est déjà un commencement d'imitation.
* C'est un mensonge adroit, fin, délicat, que nous cherchons dans les ouvrages de Tart qui établissent entre nous et l'imitateur une communication secrète de sentimens et d'idées, et qui nous prouvent que l'artiste a senti le côté original, le côté précieux de la chose iiïiitée.
» Ainsi, lorsque nous voyons des critiques JU'^ dicieux faire un si grand cas de la vérité dans les imitations , il faut savoir attacher à ce terme sa juste valeur. Un homme ordinaire entre dans une taverne, et n'y voit qu'une troupe de paysans qui boivent; mais David Téni^rs aperçoit vingt traits originaux et plaisans qu'il sait faire valoir sur la toile.
» Pour réussir , là vérité de l'imitation ne suffit pas toujours. On peut être vrai et ennuyer ; l'artiste habile cherchera encore à acquérir la science de ce qui plaît , et qui souvent n'est pas seulement indépendante de la vérité, mais absolument contraire et opposée à la vérité. Cette science est le fruit de l'étude profonde de notre nature 5 et c'est la vérité de l'imitation combinée avec l'expérience de ce qui plaît, qui fait, dans les arts, les succès durables. Ainsi nous avons vu, chez tous les peuples tant soit peu policés, des représentations tragiques, parce qu'il est dans la nature de l'homme d'ai-
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mer à s'attendrir à Timage des malheurs dé son espèce ; mais ces tragédies étaient toujours mêlées de scènes comiques et de bouffonneries, parce qu'il est aussi dans la nature de Thomme de ne vouloir pas s'affliger long- temps; la douleur réelle n^est durable que parce qu'elle est involon taire. Rien n'est plus contraire à la vérité de l'imitation , que ce mélange monstrueux de sérieux et de bouffonnerie'; et cependant il a toujours réussi chez toutes les nations; en France même où le goût s'est épuré d'après les raisonnemens les plus sévères , où la représentation tragique n'a voulu souffrir aueuû alliage , il a cependant fallu jouer une force après la tragédie de Rodogune ou d^Andromaqiie , afin d'affaiblir l'impression douloureuse que l'assemblée avait éprouvée^ et de faire rire ceux qui venaient de frémir et de pleurer. »
En principe , ce n'est pas assez que l'émotion soit forte , il faut encore qu'elle soit agréable. Ce principe est reçu en poésie , en peinture ,
* C'est le propre du mélodrame , où dans le moment le plus pathétique de Paciion , le niais obligé fait pouffer de f're. Aussi sort-ou peut-être moins affligé delà représentation d'un mélodrame , quoiqu'on ait été fortement ému , <juecle celle d'une tragédie , où Pâme a pu être continuell^eat oppressée.
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en sculpture /^On sait que la règle constantedâff anciens était de ne jamais permettre à la dcHir leur d'altérer les traits de la beauté. Le gladiateur mourant , la Mobée , le Laocoon en sont des exemples. Ce n'est pas qu'une expression convulsive dans les traits du visage n'eût été bien plus effrayante , mais la peine qu'elle aurait faite n'eût pas été mêlée de plaisir. Les Grecs prenaient le même soin de donner » dans la tragédie , aux passions les plus violentes , soit dans l'action , soit dans le langage^ tout le charme de ^expression ; la force même avait son élégance.
Les spectacles les plus atroces ne ^ont choquans que quand , à force de vouloir approcher de la vérité , on fait oublier que c'est une re-» présentation.
De même , il est désagréable au spectateur de voir au théâtre un rôle de vieux ou de vieille 3 représenté par un acteur effectivement âgé. On pe veut au théâtre que l'imitatioa de la nature , non la nature même.
Dans les décorations , qui contribuent essentiellement à la beauté d'un spectacle, essayez de substituer la réalité à la représenta* tion , placez de véritables arbres au lieu de la toile, vous verrez le plaisir s'éclipser avec 1^ apparences de l'illusion ; il n'y a p^ JMfir
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qu'aux ridioules chevaux de carton qu'on ne préfère à des chevaux vivans , parce que dans ces temples de Fart ce ne sont que des productions de l'art que l'on cherche , la difficulté étonne; d'après ce principe , il est aisé de décider jusqu^où il est permis aux artistes de porter leur hardiesse dans les copies de la natwe, et quels spectacles on peut risquer sur les théâtres comme sur la toile : ce sont ceux o& le spectateur sait que ce qui est exposé à m yeux est un fruit de l'art , où il n'est pas eu danger de s'abuser, et de confondre ce qui est une erreur de l'optique avec les réalités delà nature.
La règle est universelle pour tous les arts. Si le musicien qui saisit un accent de la douleur le faisait élancer de la bouche de l'acteur^ sans préliminaire , sans qu'on en ait vu la * cause, sans qu'on en ait deviné le moment, on serait révolté , onise boucherait les oreilles. La pitié , et une pitié douloureuse , prendrait alors la place de la joie , comme elle le fait dans les tristes et trop fréquens sacrifices offerts par la législation au maintien de l'ordre. Observez le peupleiqui y court avec avidité; vous lui voyez l'extéRrieur de la curiosité satis« jEaite et du plaisir jusqu'au dernier momeut 9 parce que jusque là c'est un spectacle qui l'é-
meut; mais à l'instant fatal il est accablé; tom Jes cœurs se déchirent et tous les yeux se mouillent , parce qu'on sent que ce n'est plu£ une représentation.
cr S^il est vrai^ continue Grimm , que pins on est près de la nature , plus on est sûr de plaire , il faut convenir que les Anglais , dam leurs pièces de théâtre , ont une grande supériorité sur nous
» Ce sont les momens de caractère et de paa sion qu'il faut avoir le talent de choisir , quelque classe d'hommes qu'on veuille faire parler ces momens les rendent toujours intéressans , mais , faute de choix , on tombe dans Pmsi* pidité et dans la monotonie. Yoilà pourquoi les harengères de Vadé vous fatiguent et vous enn,uient à la mort; elles parlent toutes le même langage; elles se ressemblent toutes ; aulieuque de huit ou de dix filles publiques qu'il y a dans l'opéra anglais intitulé les Gueux , il n'y en a pas une qui n'ait son caractère , ses traits ^ ses intérêts, qui luiôtent toute ressemblance avec se& camarades.
» Cet opéra des Gueux, de M. Gay, a eu un succès étonnant en Angleterre. Vous vous y trouvez dans la plus mauvaise compagnie du monde. Les personnages sont des voleurs, des fripons , des geôliers , dès filles publiques , etc^
MANUEL THÉATKAL. 1245
Malgré tout cela on s'y plait et Ton a de la peine aies quitter; c'est qu'il n'y a rien de plus vrai dans le monde. On n'a pas besoin de comparer nos opéra-comiques les plus vantés à ces pièces anglaises, pour sentir combien nous sommes éloignés du naturel et du vrai. »
Parmi les gestes physiologiques, ils'en trouve beaucoup qui n'obéissent nullement à la libre volonté de l'âme-, elle ne peut les retenir quand le sentiment les commande, ni les feindre avec art ^[uand le sentiment réel n'existe pas.
Les larmes de la tristesse, la pâleur de la crainte et la rougeur de la honte ou de la pudeur sont de ce genre. Comme on ne doit pas exiger l'impossible , on dispense le comédien de ces changemens involontaires , et l'on est satisfait s'il réussit à imiter facilement celles qui sont ,vo* Icmtaires , mais encore il faut qu'il lé fasse avec prudence; car la fureur qui s'arrache les che* veux d'une manière effroyable, qui fait grir macer tout le visage , qui hurle jusqu'à ce que les muscles se gonflent successivement et que ksang extravasé enflamme les yeux; une telle foreur peut être de la plus exacte vérité dans *ft nature, piais elle serait sans contredit dégoûlaiite dans l'imitation.
Il existe un seul moyen de produire dans la ^^chine certaines émotions involontaires ;
mais ce moyen n'est pas au pouvoir de tom -1^ mond^. Tout le secret consiste dans une int^Bgination très-ardente que chaque artiste dc^^t avoir > et dans Part de Texercer dans la reprt^duction rapide et forte d'images touchantes > en l'habituant aussi à se pénétrer entièremeKiMt de l'objet qui doit l'occuper. (Voyez Illusions -) Alors , sans notre volonté , sans notre inte »vention, ces phénomènes ont lieu d'eux-mêm^^, comme dans les situations véritables.
n serait possible de se former certaines dîs- }K>sitions corporelles et une certaine habile "fté par de semblables impressions de rimaginati<3ii répétées souvent; ^i les pleureuses qu'on voyait aux funérailles des anciens , pleurer tel qui ne les intéressait en aucune manière , se blent confirmer cette idée. Cependant le seil de s'échaufier l'imagination jusqu'au po que ses images produisent i^ne impression ég^^**^ à celle de la réalité, est dangereux j' Pactes qui possède cet art doit , avant que de s' bandonner à l'impétuosité de son imi tion, examiner scrupuleusement s'il pouctf^^^^ en maîtriser les écarts. Cest lorsque , s"«^*^' vant l'expression de Shakespeare .( Hamt^^^^ acte 3 , scène 5), il sait se modérer au mili^^^ du torrent et de la tempête , et pour ainsi ds- ^^^ de l'océan des passions , pour remplir les c<
venances de son art, qu'il est véritablement ua homme de génie.
B n'aura peut-être pas l'occasion d'imiter la témérité de cet ancien acteur appelé PoliiSj çai , dans Electre , portait l'iffne ou étaient renfermées les: cendres de son prc^re fils.
i A propos, de l'imitation de^ Titubécillité et de la frfponnerie, Lavater rapporte l'extrait suivant d'une dissertation d'un auteur allemand :
« Un imbécille ne réussira jamais à prendre ^ne nUne spirituelle; s^\{\e pouvait, il cesserait <l*être imbécille.
*v Un honnête homme ne pan^iendm jfimai^ éprendre la mine d'un fripon: s'il k po^v^ajlt^ il ^tiendrait fripon. ». ,,
Lavater répond: «Tôuti cela est adî^iirable) ^ l'exception de la dernière ptopositioA, ; cpeifr ^Oïine n'est as^ezc homme de bien; pour que , ^^ns de certaines xicconstances,. il ne puisse avenir fripon , du. moin3 j.e n'y vois point ^'impossibilité physiqjoe. Un hofinête homme ^st Organisé de manière qu'il pourrait êtne tenté ^e commettre une friponnerie.
» La possibilité de la mine existe donc tout ^ussi bien que la possibilité de la chose , et l'on fîoit pouvoir imiter ou contrefaire la mine d'un "fripon, sans que pour cela on le devienne. Il
en est tout autrement , à mon avis , de la po -^9. sibilité d'imiter la mine d'un homme de bie-znn. Celui-ci pourra , sans difficulté , prendre la mine d'un méchant ; mais il ne sera pas aisé Eumu scélérat de se donner l'air d'un honnête hoEHame; tout comme malheureusement il en co^te beaucoup moins pour cfé venir méchant qmse pour devenir honnête homme.
» Le meilleur des hommes peut déchoir jusqu'au dernier degré, mais il ne peut pas montrer aussi haut qu'il le voudrait. Il est physiquement possible que le sage tombe en démence» et que l'homme de bien devienne méchant; mais il faudrait un miracle pour qu'un idiot devînt un philosophé , ou le scélérat un homx»© vertueux. Une peau d'albâtre peut se xioirciï et se rider ; mais un nègre aura beau se larc^ » il ne blanchira jamais. »
Parlons maintenant de l'imitation des moi^"* vemens physiques naturels les plus siinples^ > et qui s'offrent tous les jours à nos yeux, exemples que nous allons citer ne sont pris chez des comédiens.
Un jeune peintre appelé Touzé, élève l'Académie , était célèbre à Paris , par le talent ^^^ d'imiter et de contrefaire, qu'il possédait au ^ suprême degré; non-seulement il contrefesait ^ toutes sortes de personnages et de caractères,
ec un talent qui ne laissait rien à désir, mais il imitait encore à lui tout smil une Uection de bruits et de phénomènes physi- Les. Qn le plaçait au milieu d'un salon , der-r are un paravent , et l'on entendait toi^t un Sâim de religieuses allant à matines ^ on les itendait se lever , se réunir , descendre des )mdors dans l'église, chanter l'office, faire
procession, rentrer dans le couvent et se sperser dans leurs cellules. On distinguait tge, le caractère, l'humeur, les infirmités de lacune des nonnes . La matinée de village ^ le manche, était encore plus surprenante; pn se >livait transporté dans l'intérieur d'un inége rustique , on assistait au lever du ménage
de la ménagère , à leurs fonctions matina-
} on les accompagnait à l'écurie , à la basseur , dans la rue , à la messe ; on entendait sermon ; on les suivait dans le presbytère ;
devinait le caractère du cur^; de sa gouyernte, de son chien même, qui ne jappait .pas tnjne un chien de paysan. Tout cela était me vérité surprenante ; ce Touzé observait
plus petites nuances avec une justesse qui ufond.
En 1781 , il existait^ à Paris , trois hommes ués d'un talent singulier. Ils imitaient parlement ce que personne ne songe ordinaire*
ment à imiter, comme le bruit léger d'une mo che qui yole et bourdonne , d'une porte ({ui ferme et de la clef qui tombe^ d'un pot qui casse , d'une étoffe qu'on déchire « etc.
Lorsqu'on a vu ces mimes, on a peine à COi prendre comment l'art a pu arriver à ce poi de perfection.
Une remarque générale et assez sîngnUèt c'est que presque tous ces gens qui imites pour contrefaire , avec tant dlntelligence et finesse , en ont eux-mêmes très-peu quand cessent d'être le personnage qu*ils ont cïio et qui vous a amusé , tant ils deviennent i sipides et tristes parce qu'ils ne sont p] qu'eux.
En général^ plus l'organisation est délie! et vibratile , et plus elle se rapproche de cei tendance à l'imitation; les têtes faibles > tell que les femmea, en général , sont plutôt suscc tibles d'éprouver cette tendance. Chez elles^ ] traits du visage^ les membres^ le diaphragme jusqu'aux fibres du cœur , semblent prendre ton et le rhy thme de tout ce qui les envîroni]
Tous les arts d'imitation ont un côté rela aux mœurs ; mais surtout celui de la peintm
L'engouement pour tel acteur cesse, quan^ a été suffisamment parodié*
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TUOSTTÉL
lui:
Violence^ vivacité , emportement.
L'impétuosité avec tout son fracas est bien plus près du ridicule que de la dignité. Il est i&s sentimens fort élevés qui ne paraissent jamais plus que dans la tranquillité de Tâme.
mPRÊGATION.
Malédiction; dernière crise du sentiment le plus violent auquel le cœur de Vhomme puisse être entraîné.
Quand ce sentiment a épuisé tout ce que Kndignation, la colère , la rage ou la fureur peuvent lui suggérer de reproches ou de menaces, reconnaissant en quelque sorte FinsufiSsance de ces moyens et ne pouvant les excéder , il appelle à son secours tout ce qui existe dans la nature pour Tinléresser à sa vengeance ; dans ce dernier effort il rassemble sur la tête de l'objet de ses fureurs tous les maux possibles.
On sent dès lors quelle doit être la force , fénergie et la véhémence des intonations qui conviennent à ce mouvement dei'àme.
Tout ce que la rage impuissante peut causer de désordre , de frémissement et d'agitation
:25o MAI^UEL THÉÂTRAL*
dans les tons de la voix humaine convient s cette situation extrême. C'est la fureur dan. tout son abandon, c'est l'explosion d'une yen geance d'autant plus violente que les moyen lui manquent d'en suivre les effets terribles.
Les imprécations les plus énergiques qp soient au théâtre sont celles de CamiUe dan les Horaces^di! Athalie y de Médée et de DidoE Il est à remarquer que les poètes les ont plut* placées dans la bouche des femmes; car !■ imprécations sont ordinairement les signes c la faiblesse.
IMPRESSION
Effet que produit une chose sur le corps é sur l'esprit.
Abandonnez-vous toujours aux prenuèM impressions, et même fiez-vous-y davaBtig qu'aux observations. Vos aperçus sont- ils! résultat d'un sentiment involontaire excité jpl un mouvement subit, soyez sûr que la soùfé est pure et que vous pouvez vous passer ^ recourir à l'induction ; ce n'est pas cépenidàl qu'il faille négliger la voie des recherches. ^
Les impressions que des circonstance^ r^ tirées font sur notre caractère , l'emporlfel quelquefois sur les impressions mêmes' dé ! nature ; et dans ce cas , on peut conclure hat
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dimeiit que le cœur est enclin par lui-même à les recevoir.
A propos de cette remarque, on verra à Tartîcle physionomie les observations que nous avons faites sur les changemens survenus successivement dans celles de Napoléon et de Talma.
L'art de graduer n'est pas moins nécessaire que celui de préparer. Toute impression diminue lorsqu'elle n'augmente pas. S'il ne règne pas de progrès dans celles que nous éprouvons au théâtre, nous tombons bientôt dans la langueur et dans le dégoût. C'est pour cela qu'Une faut pas chercher à émouvoir trop tôt.
Un principe général , c'est que chez les hommes et surtout chez les femmes, les impressions touchent bien plus facilement le cœur c[ue l'esprit. Les sens omirent le chemin qui fnèneau cœ ur^ ainsi , plaire aux yeux et aux oreilles , l'ouvrage est à moitié fait
IMPROVISATION
Ce qu'on compose et récite sur-le-champ.
L'improvisation est un des plus beaux takns de l'orateur ; elle est quelquefois nécessaire et quelquefois déplacée chez le comédien.
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Dans le premier , c*est lorsqu'il esl obligé dj suppléer à sa mémoire en défaut ^ dans le se: cond , c'est lorsqu'il croit pouvoir ajouter à 8o« rôle.
Il faut beaucoup d'intelligence aux acteur forcés d^improviser , afin que le public puiss penser que c'est toujours l'auteur qui par Malheureusement, ils semblent tenir à que ce soit le contraire ; et du reste le même qui change et qui derient ordinaipemei plus naturel ^ dès que l'acteur ne t'écite plta ce qu'il a appris , instruit assez te publie.
Presque tous les poètes et les acteurs italiens ont le génie de l'improvisation . U est vrai que le caractère de leur langue les sert admirablement dans cet art» très-difficile en France» et même presque impossible, parce que notre langue est bien loin d'approcher de la fécondité de la langue italienne. M. Eugène de Pradel a cependant fait une heureuse exception ; il a donné deux séances d'improvisation en vers , avec le plus grand succès. Dans la dernière qui a eu lieu au bénéfice des inceftdiés d( Salins , il a chanté lord Byron mourant ei défendant la liberté des Grecs. Espérons que M. de Pradel aura en France des imitateurs A ce talent extraordinaire.
DîrLEXIOlf.
Changement de la voix lorsqu'elle passe â^un ton à un auti'e.
Les inflexions de la voix consistent dans le plus ou le moins d'élévation , et dans le plus ou le moins de lenteur et de brièveté des sons; il faut que les inflexions soient analogues à Fob- )etdont on parle.
L'homme , qui avec Gluck , a peut-être le plus profondément médité sur son art, Grétry^ reconnaît la possibilité de noter les inflexions delà voix (parole). La déclamation des anciens kxsÀx. notée ; ils l'accompagnaient d'un instrument;on fesait la musique d'une tragédie comme on fait celle d'un opéra aujourd'hui.
On sait que c'est sur la déclamation de la célèbre Clairon, que Grétry , a sinon composé, du ^oins corrigé son admirable duo de l'opéra du ^^l'Oain. U est très-essentiel, pour les chanteurs ^^n[iusiciens, de lire l'Essai que ce grand compositeur a donné sur la musique , et dans lequel ^ traite de l'accent, des intonations , de la P'^Cisodie et de la ponctuation musicale.
^ien ne contribue davantage à la beauté de *^ prononciation comme la justesse des în-
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flexions de la voix; sans elle Forgane le ^las flatteur cesse bientôt de plaire , tandis qu^^l/e peut faire oublier ce qu'un autre a de dé:^ectueux ; tous les hommes peuvent , avec d" travail , acquérir cette qualité.
L'acteur doit toujours observer quelles s^^^^ les inflexions de voix dont on se sert dani^ *^ monde, soit dans la simple conversation, 5^*^ dans les momens de passions.
Rien n'est plus simple que de détermii»^* la manière de varier ces inflexions. Celï^^ de la presque totalité des hommes s(p^^^ justes dans la conversation; naturellement ^^ prennent celles qui conviennent aux obj^*^ dont ils parlent , et l'on ne peut pas dire qtx^ ce soit parce que ces objets ont peu de variété-^
INGÉNUITÉ
Ce gui est ingénu est simple j franc, sans dé^ guisement et sans finesse.
Beaucoup d'actrices croient imiter Tingé^ nuité en baissant la tête de côté soit à ganche soit à droite; elles se trompent étrangement; elles marquent TafFéterie et la manière, mais non le naturel. Qu'elles observent mademoiselle Mars, elles imiteront la nature; elles
ab3
Airine et non de co ' ^^^^_ Quel
fois en )oaant des m^« „es fort
^nAoir représenter r ^^gnt ,
^««^«« •' '2 là le ton plus simple , oyant avoir paTi
^sçïRA-no».
«ui entraîne au point t dominateur q"'^ *= ^^,ent le
Sentiment domi ^^ sow
de are et à. fréterait n'avoir m faites
nu>n.nt d'après ,
dites. , .. maître des P«^'^^' ..
Vesçùt, et dans 1 ^^^ ^^ ^^^ .,,..e ,
L'.nnelesa.epas. • ,^i,aûons est de se
T nven d'avoir des ^^«^ ^ue attentton Le moyen »■ j^y ^cuon , c est c livrer t^t entier
soutenue qui les IP^-^^^q^eV acteur doit ses p C'est à l'inspiration q
beanxtnomens. ^.emière fois , «^^^^""^
Quand, pour la ^^^f ^^le de Mérope ' o^
se^e Dvmesna. ^^f^ scène pour voler au
' secours d'Egyste prêt à être immolé , en ^'écrîant : I
Barbare il 'est mon fils. 'ÎC
Tous les specteurs furent surpris de ce mou'"*^ment si contraire aux usages reçus jusqu'alor Js. On s'était imaginé que la tragédie aurait per"^u de sa noblesse , si l'acteur en marchant n'ay^^t pas mesuré et cadencé ses pas.
L'inspiration du moment produit quelqcv-^fois un effet surprenant; on peut s'y abando^Qner , mais ce sont des épreuves qu'il faut bi^a se garder de chercher à répéter.
L'inspiration se peint en suspendant tou'f^ ^ coup le sentiment dont on était animé, comrKi® pour se fixer tout entier à la nouvelle idée tfy^'^ frappe l'imagination aussi promptement q^^ l'éclair.
Le plus parfait des ouvrages dramatiqts- (^Athalie) perdrait une partie de ses beauté si Joad n'était inspiré , en disant :
Gieux , écoutez ma voix ! terre , prête l'oreille.
Les théologiens définissent l'inspiration a grâce céleste qui éclaire l'âme, et lui don des connaissances et des mouvemens extrao dinaires et surnaturels.
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mSTINGT.
/;; sentiment intime; preniier mouvement. \i certain que dans les beaux^artSy il y a \mat qm dirige l'artiste. C'est ce sei^i- |ai constitue la délicatesse et la finisse À'^ cnez la plupart des acteurs dont les s du théâtre ont conservé la mémoire, r^ux naturel avait suppléé à l'éducation p Hianq,uait. C'est à l'instinct de lea^ l ^ que des acteurs et des- actrices doivent V£ un rôle après l'avoir seulement apans ce cas> cette qualité'^ leur tieut lieu L Fleury avait l'instinct de la comédie rnier degré. Mademoiselle Dumesii^ :iertaiaaement aussi eejiui dô la tr4igâ41e.
IHTELLIflENaE»
indement j Jaculêé inteHectiàe- ^ çsomwUtk? substance spirituelle.
ui mérûjâ vràînierïSlè iSûb d'inteliigenun des premiers talens au théâtre , et
'<i&&K sanB lesquels il li'est paS'de-gvands
lens.
: fi^tiffit/ pas d'eftlendu^ le^s'^ disoours^ qu'un a^ jxm ùoms^ notre bouche , et- de; m ^»
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les rendre à contre-sensj il faut encore concevo: à chaque instant le ï'apjport que peut avoir i que nous (lisons avec le caractère de not: rôle , avec la situation où nous met la scèn^ et avec Tefifet que cela doit produire dans Pb tion totale. C'est par cette intelligence à q rien n'échappe , que Texcellent cqpiédien ^ supérieur au lecteur , et même à l'homme d'< prit. Car tous ceux à qui la nature a dom: de l'esprit seraient en état de jouer la coicm die , si cette qualité entraînait nécessaireme l'intelligence dont on parle ici j mais on a tni d'expérience du contraire, et nous avons "^ plusieurs comédiens qui , avec beaucoup d'€ prit et d'éducation , n'entendaient jamais len rôles.
LaThorillière, père de celui qui était au thé^ tre en 1760 , ne croyait pas qu'un seul monc syllabe fût inutile dans son rôle ; un oui, vc non , dans sa bouche , marquait sans cesse l situation et le caractère.
INTONATIONS
Facultés dont la voix humaine est suscep tible.
Elles peuvent suffire à l'expression de toute les idées , de tous les sentimens quelconques ,
et c'est là un des plus beaux dons que nous ait faits la nature. ^
La parole est le moyen intermédiaire de leurs mouvemens.
C'est* presque toujours faute de saisir profcmdément le caractère d'une idée , qu'on la transmet si diversement et d'une manière si imparfaite.
On peut distinguer en général quatre sortes ^J'intonations vicieuses :
Celles qui n'expriment rien; Celles qui expriment à faux ; Celles qui expriment trop ; Celles qui expriment désagréablement.
Les premières sont le résultat ordinaire de * ignorance et de l'insensibilité.
Les secondes , du mauvais goût ou d'un défaut d'intelligence.
lies troisièmes , d'une sensibilité trop vive ^U d'un raisonnement trop minutieux.
Les quatrièmes , d'un vice dans l'organe vocal . De toutes ces intonations vicieuses , celle qui expriment à faux sont les plus intolérables.
La variété et la richesse des intonations ^Ont le charme de la diction.
U y a des comédiens, et beaucoup même de ^^ux qui passent pour les meilleurs, qui ne Parlent que sur trois ou quatre tons , comme
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ils -n*agissent qu'avec quatre ou cinq ges qu'ils répètent successivement.
La justesse de l'iniouation dépend de voix, de roreille et de l'exercice.
JE HE SAIS QUOI (du).
Ce qui plaît y ce qui cliamie et est indéjih sable.
Nous pouvons parler duye ne sais quoi^ c'est une locution dont on se sert irès-souv^: dans tous les arts , et particulièrement dai celui du théâtre. Cette locution exprime beat; coup plus qu'op pe pense; mais il est difficit9 <1 la définir parfaitijment; il en est comme de l'es prit, qui se sent, s'apçrçoit et ne se défiqîtpQiQC quoique ce soit lui-même qui chercha cependant a se définir.
Il y a quelquefois dans les p^fSjOfiQe^ on dans les choses un charme invinçibla ^ uœ grâce naturelle qu'on ne peut définir e^ qu'çp a été forcé d'appeler le je ne sais quoi, 0'es(,mi efTet qui semble principalement fopdé sX)? Ifi surprise. Nous sommes touchés de ce qu'une personne nous plaît plus qu'elle ne noos a p^ d'abord devoir nous plaire, et nous sommes agréablement surpris de ce qu'elle a su vaincre des défauts, que nos yeux nous montrent ei
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qwjLe notre cœur ne croii plus. Voilà pourquoi les fejmmes laides ont très-souvent d^s grâces^ et f^xe les femmes belles en ont moins apropo^ion. Nous admirons la majesté des draperies de E^sidI Véronèse ; mais nous sommes touchés de simplicité dé Raphaël et de là pureté du itègé. Paul Véronèse promet beaucoup et 16. ce qu'il promet. Raphaël, le Corrège X>^o^ettentpeuet paient beaucoup; et Cela âous "plaît davantage.
IBB.^nVK DE THÉÂTRE.
Action ^^ fine^sè^
D vaut mieux jouer, ce qu'on appelle eii Wrtte de fart , sagement ^ qtie de hasarder un jett fetti eu cherchant à mettre dôiâs ce qtté l'oûditdelafiïiesse.
Data la tragédie^ il e^t e^entid qtïé ce qtfon iiomme jeu de théâtre^ soit imime*0^e»t lié à faction.
Dans la comédie il- &(&t .y avoir beaucoup plus de jeux de théâtre.
Une règle principale pour chaque acteur , et ?ui contribue à rendre la représentation plus ^mée, c'est la condmdié du jeu/
Le jeu théâtral ou la pantomine est u»e des plus fortes fatigues physiques. Il y a tel silence
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de passion concentrée , qui demande plus force physique pour en soutenir Teffort ; qa< des fardeaux réels.
Dans le chanta la perfection exige d'autre s efforts qui se croisent avec les efforts pénibles du jeu. La perfection du chant et celle du jeu sont ordinairement incompatibles. Quel effet produiraient les acteurs italiens, s'ils joignaient à leur supériorité dans le chant , un jeu plus animé et plus vrai !
Il est essentiel dans les jeux de théâtre que les attitudes et les gestes des divers acteurs contrastent ensemble le plus possible.
Principe général : Tout doit être varié au théâtre.
C'est un défaut d'être trop à la scène comme de n'y être pas assez : l'un est négligence » l'autre est affectation ; et la multiplicité des jeux de théâtre, ainsi que le trop peu , nuisent également à la vérité de l'action.
LECTURE
Action de lire.
La lecture est une science , au moyen de laquelle on connaît , on comprend la ligure et le son des divers caractères écrits ou imprimés de chaque langue.
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Çiennepeut égaler le charme inexprimable
Que donne k la lecture un son de voix aimable j
C'est no don enchanteur , mais en le cultivant
Par trop d'afféterie on le gâte souvent.
^ela prétention c'est Pefiet ordinaire ;
On fait toujours plus mal ce qu'on veut trop bien faire. ^
Dest très -difficile de bien rendre avec le ton c[ui leur convient les divers sujets qu'on lit. Il faut tantôtélever la voix,tantôt la baisser , tantôt l'attendrir , tantôt l'altérer et tantôt l'éteindre.
M. Lemercier s'exprime ainsi à ce sujet : « Bien parler est rare, bien déclamer plus rare encore j j'oserai en exprimer le pourquoi saus^ craindre que les vrais grammairiens me con-^ tredisent , c'est que très-peu d'hommes savent lire; très -peu même parmi ceux qui: écrivent ou qui débitent en public de la prose ou des vers composés par eux. On aurait lieu de sourire ou de se récrier à cette assertion , si je ne Texpliquais : j'ai de quoi prouver néanmoins qu^on est plus frappé qu'autrefois du défaut commun aux mauvais lecteurs , depuis que se sont tant multipliés les discours. Il se signale dans nos tribunes d'état , dans nos chaires d'enseignement, et jusque dans nos académies. Pourtant du sein de ces dernières, dont l'une est spécialement instituée pour la conservation de la langue , devraient et pourraient être émisçs
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toutes les règles de correction prosodiqv Lorsque j'avance qu'on a besoin d'apprendf à lire , je n'entends pas désavouer qu'on J s'énonce pas avec une sort€ de régularité wi gaire ; mais j'entends qu'on néglige fme p reté de diction juste et supérieure qui me sei ble nécessaire aux maîtres en littérature po instruire et charma leur auditoire. »
MÉLODRABIE.
Drame mêlé de chant.
Le mélodrame est aujourd'hui tm drac accompagné de musique et mêlé de danse.
Cest le genre qui concourt dans ce momc à faire perdre en province^ et même à Paris, goût de la tragédie et de la comédie.
Il y a cependant quelques mélodrames p sables : la Pie P^oleuse, les Frères à PEpreu la Famille cPAnglade , le Fils Banni , et qt ques autres ; ce dernier , joué au théâtre TAmbigu-Comique , remplit bien toutes conditions imposées au genre : on y rit , oi pleure , on y frémit, on y chante, on y daiii on y crie, et on y meurt.
Plusieurs acteurs ont prouvé qu'on pônvi avec de l'esprit et du goût, faire un long séj< aux boulevards , et déployer ensuite sur t
scèoe plus élevée ies habitudes dugrafnd monde. D'autres acteuî^s, au contraire, sont arrives aux boule varxk en sortant de grands théâtres où ils n'étaient point supportés , et se sont fait une réputation , et même une réputation méritée, dans ces nouveaux parages. .
Le théâtre de la Gaitéest celui où l'on représente les pliis tristes mélodrames; ce théâtre est une vallée de larmes, un séjour de tristesse, un antre de douleurs , de remords , etc.
MÉMOIRE
J^'acuképar laquelle Vdme conserve le souve- M/* djes idées et des choses.
Ceprécieuxdondelanature nepeutêtre mieux Aéfiai que par ces beaux vers de l'abbé Delille :
Cependant des objets la trace pass&gère S'enfuirait loin de nous comme tme ombre légère , S* le Ciel n'eût créé ce dëpôt précieux , ^^ le goût , l'odorat et l'oreille et les jeux ^^nent de ces objets déposer les images 5 ^i&émoire! Ace nom, se troublent tous nos sages : Vielle main a creusé ces secrets réservoirs? V*el dieu range avec art tous ces nombreux tiroirs , ^* 'vide ou les remplit, les referme ou les ouvre ? ^^ nterfs sont ses sujets , et la tête son louvre. ^^^ comment à ces lois, toujours obéiasans ,
^*îl-ils à son empire assujétîr les sens ? ^^*»iment l'enlendenl-ils sitôt qu'elle commande ? ^^ïiament un souvenir, qu'en vain elle demande ,
Dans un temps plus heureux , promptement accouru , Quand je n'y songeais pas , a-t-il donc reparu ? Au plus ancien dépôt quelquefois si fidelle , Sur un dépôt récent , pourquoi me trahit-elle ? Pourquoi cette mémoire y agent si merveilleux^ Dépend-elle des temps , du hasard et des lieux ? Par les jours , par les ans , par les mœurs affaiblie y Comment ressemble-t-elle à la cire vieillie , Qui y fidèle au cachet qu'elle admit autrefois , Refuse une autre empreinte et résiste à mes doigts ^ Enfin , dans le cerveau si l'image est tracée , Gomment peut dans un corps s'imprimer la pensée ? La finit ton savoir , mortel audacieux ; Va mesurer la terre , interroger les cieux , De l'immense Univers règle l'ordre suprême ; Mais ne prétends jamais te connaître toi-même.
La mémoire perd de moitié sur la scène < à l'exécution ; il faut donc savoir quatre £oi chez soi pour bien savoir sur la scène.
Que surtout la mémoire , en ces momens fidèle , Lorsque vous commandez ne soit jamais rebelle , Et ne vous force point , glaçant votre chaleur , D'aller à son défaut consulter le souffleur.
L'artifice de la mémoire c'est V exercice; ont forme la mémoire par des travaux sans relâch Pointde grand comédien sans une mémoire sûr
C'est un triste sort , dit Fénélon , que cel d'un orateur qui hésite. Dans la nécessité i penser toujours à ce qu'il va dire, il ne peu jamais à ce qu'il dit.
Lorsqu'une grande mémoire est souten
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par une certaine mesure de jugement, elle prend quelquefois l'apparence du génie ; aussi la faculté de bien retenir ce qu'on a lu et entendu, jointe au talent d'exposer les faits avec ordre , a souvent été confondue avec le génie même.
Les manques de mémoire détruisent l'illusion et rendent l'action froide. La sûreté imperturbable 'de mémoire donne beaucoup d'aisance , de vérité et de naturel ; et la liaison des idées est le principe de la mémoire.
Trois opérations graveront dans votre esprit ce que vous exigez de lui qu'il retienne ; d'abord bien concevoir , ensuite raisonner chaque chose , enfin relire fréquemment.
Ce qui fait que souvent on apprend difl&cîlement , c'est qu'on veut se remplir de \ écriture^ des mots^ avant de se remplir de la chose.
Apprendre par cœur^ c'est bien le mot dont on doit se servir : il n'y a guère en effet que 'e Cœur qui retienne bien et qui retienne vite, ^'art serait donc de se frapper le plus possible, ^ se faire des iinages de ce que nous voulons ''^^enir.
-Les anciens et les modernes ont imaginé di- ^^i"s moyens pour aider la mémoire. Us ont compensé des mnémoniques , mais dont on ne se sert
Cependant, de nos jours, MM. Corne Aimé Paris ^ se sont distingués dans ce science , et les résultats de leur méthode s assez surprenans.
Le comédien doit être supérieur à sa c moire; il doit oublierqu'il a appris ce qu'ilrépè
Une manière que Leibnitz recommanc c'est d'apprendre une phrase et la répéter, répéter la première et la deuxième , puis première , la deuxième et la troisième , et ai33 de suite.
Lekain , pour apprendre son rôle , le Usai deux fois le matin et deux fois le soir ; il le 1? sait ainsi pendant long-temps , et ensuite il api prenait les rers.
Larive avait étudié long-temps ses râles ^ couplet par couplet ; cette manière le fa^tigoût beaucoup, il en imagina une autre, c^était de lire dix fois , vingt fois un rôle tout entier $&ns songer à Fapprendre : il lui suffisait de le eolttprendre.
Il est bon aussi de se commander de savoii une chose dans un temps donné, dans^^ tto quart d'heure , une demi-heure , deux hetuM , un jour; car l'esprit est naturellement paresseux , et lorsqu'il n'est point pressé pa# (jusque motif, il se laisse aller au premier <xbj|è) qui vient s'emparer de lui. "^
Il y a autant d'espèces de mémoires qu'il y a d'espèces de jugemens : il faut donc essayer plur sieurs^manières d'apprendre et n'en conserver qu'une, celle qui fatigue le moins.
Dans tout ce qui regarde la mémoire et l'intelligence , 41 n'y a rien dont on ne soit capable depuis dix ans jusqu'à trente; les organes, encore neufs, ont tant d'aptitude et tant d'énergie, toutes les perceptions sont si vives ! et c'est peut-être pour cela que le temps à cet âge paraît si long 5 c'est que tout fait trace dans ïiotre esprit, et que le passé nous est toujours pj^ésent.
Quand un acteur manque de mémoire, il ne doit pas regarder le souffleur , ou le public est de suite au fait de 'ce qui lui arrive; il faut ÇuHl apime la scène en écoutant le souffleur ; çu'il aupplée par sa tenue et son jeu muet.
Fleurj était fort adroit dans ces sortes de circonstances , Il fallait être tout-à-fait de l'art pour s'apercevoir quand il manquait de mémoire.
Une mémoire qui travaille contraint l'action et ôte l'inflexion à la voix.
Dans un ouvrage très-curieux, dont il n'exis-' te peut-être plus d'exemplaires en France, eiqui est intitulé : f^ariétés ingénieuses ou Me* <^^eU et mélanges de pièces sérieuses et amur santés y par D***, académicien (Paris, i7a5,
Divid, libraire.), on trouve vers la fin, l'expo d'une Méthode pour raisonner et se soui^enir
On distingue dans cette Méthode le cbapit suivant :
abrégé de la Mémoire artificielle. Elle 4 fondée sur quatre choses , *
i"" Les lieux pour placer les images, cobu le papier;
!2** Les images pour représenter chaque ch^ comme les caractères;
5** L'ordre;
4^ La pratique des lieux et des images.
Un autre chapitre traite de la Pratiquai la mémoire artificielle.
Le mot ou la matière dont on veut se Im venir doit être placé païf une de ces cinq çIl sQs: 10 Par ressemblance des mots ; 09 par pQ paraison ; Z^ par fiction ; 4^ par inscriplio 50 par liaison.
Exemples de mémoires extraordinaires^^
L'histoire nous rapporte des exemples' mémoire auxquels on a peine à croire.
Un ambassadeur nommé Cyneas ayant i reçu en audience dans le sénat romain, séI le lendemain par leurs noms tous les sénatëi et les plébéiens qui avaient assisté à cette- *i semblée '-'
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Le célèbre orateur Hortensias demeura tout
le jour à une vente de meubles qu'on criait à
l'encan, et répéta le soir les différens meubles
qxjLi avaient été vendus, et le nom des acheteurs.
Muret, auteur du seizième siècle, rapporte ixD fait qui n^estpas moins étonnant, si toutefois il est vrai.
« Je rencontrai , dit-il , un Corse qui avait trouvé Fart de se faire une mémoire prodigieuse. Je lui dictai deux à trois mille mots grecs, latins, barbares, sans aucun rapport entr'eux. Cet étudiant les répéta sans broncher, dans le même ordre qu'ils avaient été dictés , descendant du premier au dernier , et remontant ensuite du dernier au premier. »
Du temps que Voltaire était à Postdam , uu Anglais fut présenté à Frédéric comme pouvant retenir un discours assiez long, après Favoir entendu une seule fois. On en fit Fépreuve, et F Anglais tint parole. Dans ce moment Voltaire entra chez le Roi, pour lui lire ^ne pièce de vers qu'il venait de composer. Frédéric fit cacher l'Anglais , et lorsqu'il eut ^outé Voltaire jusqu'à lafin, il lui dit : «Wons vous avisez donc de prendre les vers d'autrui P^ur vous les attribuer : on m'a déjà récité cçtte pièce ce matin. » Et à l'instant, ilfitreve- ^^ï^F Anglais ,qui en efie t répéta les vers à la lettre .
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M. Baptiste cndet , retiré depuis peu c: Théâtre - Français , citait souvent un aclev nommé Lassaussiclere, qui, après a^oir )ul« Petites Affiches pendant une heure , Ie&Fé|^ laii textuellement.
MOirOLOGUE.
Scène drconatique où un acteur parle seid
Dans un monologue, les scènes de fi^r^ursioi de passions exagérées exceptées , il ne feMfPi mais employer autant de vcttx que daiisi la scènes dialbguées .
£n général , dans les réflexions et dans lèi monologues y très-peu de gestes; cfe^ pbiDâil dk la tête,, que des bras, qufil faut agir.
B ne' £aut jamais qu'un acieuv déUte imisic^ nelogue en parlant aux spectateurs y et seule ment pour leur apprendre <|aelqii8fr Giqcaow tances qu'ils doivent savoir ;. mais* il' fautr q^i cherche dans la vévitaderactionfquelqueobldM qui L'ait pu obliger à faire ce discours?^ - .j
Les traifts^dle la physionomie en moiweiiUQÉ et les geste» qui expriment Inactivité, répOB éent aux: difFérens états de la pensée* et di sentîmem. L'expression esttoujours>]D«aucoiii pliTs froide, pkxs^ modérée, lorscpie lâi tètoofee pas^ agitée et H>urmentëe par les. infiénâtlisl di
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Cœur et par les orages des passions ; la discussion, le monologue, doivent même se ressentir de cette différence. Hamlet , dans une position terrible , et raisonnant avec un effroi mêlé d'horreur sur le suicide , doit être autrement affecté que le philosophe qui méditerait sur le même sujet dans le silence du cabinet.
Cest particulièrement contre là règle de analogie , observée presque partout dans la nature, que les acteurs pèchent le plus sou^ vent dans les scènes de raisonnement , et par conséquent dans les monologues.
MONOTOlfŒ.
Uniformité; Défaut de ceux qui parlent toiopurs sur le même ton,
ta monotonie est un poids qui nous accablé ^t BOUS précipite dans la langueur. Elle est à' la voix ce que le défaut de variété e^t au 'style'; ^Ue ennuie , elle assoupit : étant naturel on ne peut être monotone- " '
Trop de précipitation dans le débit conduit ^cessairement à la monotonie; car 1^ vivacité ^e.la prononciation s'oppo$e à ce qu'onpuisse varier 1^ inflexions. . -
ÏÏ y a trôi^ sortes de monotonie dans* Jai Vôik : *^ perséiéraface dans là même modulatioriy la
ressemblance dans les chutes fitiales , et la pétition fréquente des mêmes inflexions.
Un des moyens propres à éviter la mo^ tonie, c'est de ne jamais commencer la phr ^ suivante siu: le même ton avec lequel on a f la phrase précédente ; c'est une règle généra et dictée d'ailleurs p^r la nature. Deux phrase de suite ne signifient jamais la même chose donc il doit y avoir naturellement changemeni de toa. "-
Ce qui nous charme dans le spectacle de l'univers , c'est après l'ordre admirable qui y règne , cette variété que la nature a répandue dans les différentes parties qui le composent, cette diversité d'objets et de couleurs qui se soutiennent , qui se relèvent les \ins pai les autres , et qui récréent la vue sans la fatiguer ni l'éblouir. Il faut donc que nous trouvions dans le jeu et dans la diction des acteurs, des contrastes heureusement amenés.
MORDANT
Causticité y finesse.
Qualité de l'organe de la parole.
Le mordant est essentiel dans le jeu de éàf-
* .il,.
tains rôles , tels que ceux des petits maîtres , des fats et des valets imper tinens. Aussi, il y a an
MANUEL THÉATRiX. ^^5
théâtre le mordant spirituel , le mordant insolent des nouveaux parvenus , le mordant simple et franc de l'homme de la natare.. v. » »
MOURANÏ.
Qui cesse d'appartenir à tkumanité.
Schlegel remarque qu^en général , la défaillance et les approches de la mort ne doivent pas être aussi efFrayans au théâtre que dans la nature. L'acteur habile doit se créer une manière de rendre le dernier soupir noble , tiûposant , et tel que chacun doit le désirer à la fin de sa vie ; lorsque le spectateur est affecté d'une autre manière , et que sa sensibilité est péniblement attaquée par un efff ayant spectacle , il n'y a plus d'illusion ,
Quœeumque ostendis mihi sic , merffduius odL j
J*ai vu moi-même, dit Etogel, mourir un Codrus dans des convulsions qui certainement 'étaient imitées d'une manière naturelle, mfû§ çii cependant firent rire tous les spectateurs; en général^ au théâtre, comme sur 1^ scène du Diondé, il n'est pas facile de bien mourir.
L'àmour-propre suit souvent l'homme jus- Çi*au tombeau, mais l'espérance l'y accompagne toujours. Polyeucte et Guzman meurent avec ^pérance j Coriolan avec gmQur-praprç .
Dans les affligeans spectacles d'exécation.: publiques, on peut toujours remarquer che les patiens les signes de l'espérance qui se ma nifestent chez eux jusqu'au moment fatal quelquefois Tamour-propre, mêlé à l'espérance leur donne un air d'impassibilité qui n'en ioa pose cependant pas à l'observateur^ dont l'oe exercé découvre toujours l'émotion intérieuir< Quico'nque connaît l'humanité , quiconque 1^ étudiée profondément, doit être convaincu qui les exemples d'une impassibilité parfaite i l'aspect du trépas, sont très-rares chez Iw hommes. La stupidité aura pu quelquefois ei^ offrir les appparences.
11 faut donc que le comédien qui représente l'homme à ses derniers momens , soit d'abordi pénétré de ces vérités , et qu'ensuite il ait approfondi le caractère particulier de celui qu'il doit imiter^ car il y a autant de manières de représenter un mourant, qu'il existe de difféfences entre toutes les âmes.
Chénier a dit :
Le Ciel prête aux mourans des acceDS prophétiques.
Mais en voulant imiter ces s^ccens , ractêui peut se rendre ridicule s'il ne les a jamai» éatendus. •► •'
Il est aussi à remarquer qu'à cette 'bètirc
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suprême où l'âme est sur le point de briser ses terrestres liens , Phomme semble vouloir lutter contre les approches terribles de la inôrt. Ses derniers mouvemens, ses gestes convulsifs tenrdent à rapprocher de lui tout ce qui l'entoure. lEit comme l'a si bien rendu un de nos poètes z
Devant ce vaste abîme , il se jette ea arrière , Ilessaisit TexisteDce, et s'attache k la terre.
NAT0IIEI1.
Qui suit l'ordre de la nature.
Il en est du naturel, au théâtre, comme de ^esprit dans le monde y celui qu'on veut avoir gdte celui qu'mkjx.
Il faut toujours beaucoup de temps aux hommes pour leur apprendre que dans tout ce qui ^st vraiment grand, on doit revenir au naturel ^t au simple. ,
\J énergie et V aisance y voilà les caractères
^istincdfs de la nature. Si l'on s'attache de
préférence à l'énergie , on aura de la dureté
^ans l'expression; si l'on s'attache plujtôt à
l'aisance, on aura de la lâcheté » .el; un défaut
de précision. Il faut donc joindre l'aisance à
l'énergie , et les combiner. v ,
L'art ajoute ou retranche presque toujotirs^
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rarement il observe les proportions que pre9« crit la nature.
L'échafaud estlethéàtre des seules tragédies oà l'homme soit vraiment représenté aunaturet.
« La nature que l'on veut au théâtre , dît Linguet , n'est point la nature elle-même , c^e^t une coquette dont les charmes consistent dans ses déguisemens ; elle ne sera plus qu^un spectre hideux , si vous l'en dépouillez.
» Tout ce qui se passe au théâtre est facticej. tout y est d'invention, de convention, aiùsî que le langage et la manière d'y exprimer les passions, les fureurs , la tendresse , etc. ; la mort même y doit être sujette aux mêmes apprêts, aux mêmes règles ; c'est-à-dire qu'il faut supprimer ce qui déplairait ^étendre et développer ç6 qui peut être agréable; car il faut que tout le soitj il faut modifier jusqu^aux derniers soupirs^ comfne le poignard qui les amène. Vous fuiriez si, quand Orosmane se frappe, vous voyiez jaillir le sang; il ne doit pas non plus , en mourant , se démener comme un patient qu^on étrangle.
» Dans les arts comme dans la jurisprudence , la nature n'est qu'un mot ; eUe n'existe pas plus, elle n'est pas plus reconnaissable dans les uns, qu'elle n'est respectée par Pautré.
» La nature sociale n'est , sous aucun point
de vue , la nature primitive , originelle j bieiâ loin de là ^t les législateurs, les poètes, les peintres, etc. , ne travaillent qu'à s'en éloiglier. Tout l'extérieur , au moins de ce qu'ils nous: présentent, est faux, altéré jusqu'à l'extravagance : sans l'habitude qui rend tout supportable , nous ne verrions dans nos institutions comme dans nos chefs-d'œuvre , que des mascarades absurdes.
» Au théâtre , le Turc Bajazet , le Tartare Orosmane , l'Arménien Rhadamiste , parlent notre langue avec élégance, en phrases mesurées, scandées ; ils modulent leurs inflexions de voix, non pas suwant qu'ils sont affeclm^ Qiais suivant qu'ils sejlattent , à l'aide de tout ^G reste de leur attirail, de mieux affecter les spectateurs ; est-ce là , la nature ?»
Ces critiques sont sévères; mais elles font t)îen ^^ntirque si au théâtre tout est illusion, ce n'est ^u'à force de naturel qu'on peut ;$éduire le ^ectateur.
Eckoff*^ acteur allemand , jouait ses rôles
Tîomme ils auraient aussi dû être dialogues,
>ion d'après une idée générale et invariable
de genre , mais suivant la qualité particulière
de leur contenu-^ principe nécessaire à tous
les comédiens.
Le style naturel, dit Pascal ^ en parlant
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d^éloquence , nous enchante avec raison; car V on s'attendait à trouver un auteur, et Ton trouve un homme. De même au théâtre Je jeu naturel fait disparaître l'acteur, pour faiire place au personnage.
Lavater disait qu'il considérait le siècle dans lequel il écrivait, comme un siècle où tont 1& monde se pique de savoir ; un siècle où l'ur^ étouflfela nature; un siècle où tout est artifice et prestige , et où l'on préfère à la beauté simpl et naïve le clinquant de la parure et raflféteri< des ornemens. Ces observations prises eng^ néral subsistent encore aujourd'hui dans tout leAr force.
Tout acteur qui fait so^ apprentissage , com — ■ mence par dénaturer la nature , en se fbrmant:::^^ une idée fausse et exagérée de la déclamation.
Les jeunes artistes peintres, très-malheureux quand ils peignent sur toîle^et qu'ils essayent de faire des tableaux, font cependant àes ouvrages excellens quand ils se bornent à de simples études à l'aquarelle. Presque tous produisent des dessins charmans , pleins d'effet , de vérité et de couleur , quoique simplement lavés. Ne serait-ce pas que, dans ces. légères improvisations , où ils se tourmentent moins pour ajouter à la nature , ils en reproduisent plus simplement et plus vivement.
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le souvenir, et qu'alors ils sont nécessairement plus vrais. Cette observation est entièrement applicable à ceux qui se destinent à l'art du théâtre.
La nature est simple, parce qu'elle emploie précisément les moyens nécessaires pour produire les effets qu'elle développe ; il semble qu'elle se révèle au grand artiste , qu'elle dowè le conduire toujours à la vérité par le chemin le plus court y et à la beauté par les modèles qu'elle lui fournit constamment.
C'est ce principe qui devrait toujours faire le grand comédien , et nous avons cependant des exemples frappans du contraire.
On cite avec raison le naturel de mademoiselle Mars, Eh bien! cette grande actrice n'a pas été moins de quinze ans à l'acquérir. Des études profondes ont donné à Talma le naturel prodigieux qu'on admire en lui. D'un autre côté, nous avons eu aussi des acteurs qui ont été très-naturels dans différ en s genres, sans étude et sans efforts : on cite mesdemoiselles D^/- ^^snil^ Dangei^ille; et Michoty trop tôt retiré ^u théâtre, où il était remarquable par une fran- 'Mse et une bonhomie extraordinaires, le tout ^tïs aucun effort. (Voy. étude des râles.)
Le vrai talent est de cacher l'art qui soutient ^ nature; et généralement il n'y a jamais plUs
d'art que dans les choses même où il parait le moins. C'est ici que les extrémités se touchent. L'art, porté à son comble, devient nature, mais la nature négligée ressemble souvent à l'affectation.
Lorsqu'on laisse apercevoir le travail d'un rôle , c'est qu'il n'a pas été assez étudié; et entre toutes les façons de jouer la comédie, celle q}fi parait la plus simple, est souvent celle qui a coûté le plus de soin, comme le danseur le moins gêné dans ses mouvemens^ est près-, que toujours celui qui s'est exercé le plus.
n en est de même en poésie. A voir les vers de ComeiUe, si pompeux , et ceux de Racine, si naturels , on ne devinerait pas que Ciomeille travaillait facilement , et Racine avec peine.
Tout ce que produisaient, chez Démosthène, les veilles et le travail, c'était de cacher l'art, c'était de donner à sa diction le tour et les mouvemens de la plus simple nature. C'est donc aussi à en étudier tous les secrets > à la prendre sur le fait > comme Ta trèsrbien dit Fontenelley que les acteurs doivent travailler sans relâche ; et c'est à quoi malheureusement beaucoup d'entr'eux ne s'appliquent pas assez. Les acteurs sont comme les médecins , presque toujours à côté de la nature. Au reste, il n'est pas donné à tout le monde de réussir dans cette étude pour laquelle il faut être né. .
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La nature longtemps se plaît à se cacher , Elle a mille secrets qu'il lui faut arracher. Pour l'aveugle yuigaire , indigente et stérile , Aax'regards du génie , elle est toujours fertile.
Combien il faut d'art, dit La Bruyère y pour rentrer dans la nature. Combien de temps, de règles , d'attention et de travail pour danser avec la même liberté et J[A^même grâce que l'on sait marcher , nour chanter comme Ton parle; parler et s'exprimer coiiîme l'on pense; jeter autant de force , de vivacité , de passion , de persuasion dans un discours étudié , et que l'on prononce en public , qu'on en a quelquefois naturellement et sans préparation dans les entretiens les plus familiers .
Uue dernière observation encore bien essentielle , c'est qu'en travaillant à être naturel, il faut bien prendre garde de devenir commun et trivial. On voit malheureusement des acteurs doués d'un beau talent , le défigurer par des charges qui outrent la nature, en voulant flatter le goût souvent égaré de la multitude : ainsi que l'a dit Montesquieu, une des choses qui nous plaisent le plus , c'est le naïf*, luais c'est aussi ce qui est le plus difficile à ^isir; la raison, c'est qu'il est précisément entre le noble et le bas , et il est si près du bas,
Ar
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qu'il est très difficile de côtoyer toujours celuici sans y tomber.
Les musiciens ont reconnu que la masique qui se chante le plus facilement est la plus difficile à composer : preuve certaine que nos plaisirs et l'art qui nous les donne , sont entre certaines limites.
NOBLESSE
coifTBifAiiGB. — oiGRiTi. — uktmni.
La noblesse est un heureux accord de la dignité^ de la grâce et de t élégance.
La beauté des formes et la régularité des traits du visage ne sont pas des conditions inséparables de la noblesse au théâtre : nous en avons des exemples dans la personne de Lekain et de plusieurs autres acteurs célèbres.
Tous les hommes se laissent ordinairement prendre par les yeux. Les femmes d'ailleurs ont aussi une grande influence sur le jugement que l'on porte des manières extérieures d'un homme. 11 faut donc que l'acteut s'attache particulièrement à soigner sa contenance , et à doniië] à sa démarche l'air de dignité et de nébles^ qui convient aux héros ou aux grands personnages qu'il est appelé à représenter. ' *»-
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Le maintien ne doit jamais être affecté. L'acteur qui se sent gêné dans ses moavemens est mal dessiné.
Il faut être ferme sur ses pieds , qui sont comme la base du corps et d'où part toute Passurance du geste. Un homme n*est jamais plus aisément campé, et plus sûrement bien dessiné, que lorsqu'il est posé également sur ses deux pieds, peu distans l'un de l'autre, et qu'il laisse tomber ses bras et ses mdins oii leur propre poids les porte naturellement.
Le maintien est pour marquer les égards dus aux honunas. La contenance est pour leur en imposer.
Il faut , pour avoir bon air , se tenir droit , Qiais non pas trop droit , car on perd alors l'avantage de se montrer supérieur aux autres , dans les instans marquées du tragique ou du haut comique.
Si des acteurs et des actrices tragiques
croient , en mesurant leurs pas et eu entrant
car secousses cadencées sm: la scène (surtout
uans des momens de douleuret d'abattement)^
se donner de la dignité ou de lamoblesse ^ ik
se. trompent l^aucoup; ils ont plutôt l'air de
Baarionnettes , qu'une mécanique invisibl^e
feit agir. Mais voici lé difficile : c'est que ceux
qui voudront entrer en scène naturelletafint
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pourront tomber dans le trîvial, s'ils n'ont pas d'aiUeurs assez de tact pour saisir le juste milieu entre les manières communes et les manières affectées.
Mistriss Siddonsy célèbre actrice anglaise, ne perdait rien de sa noblesse , lors même qu'elle se précipitait à terre.
La noblesse seule caractérise la tragédie; sans elle toutes les actions grandes et héroS-* ques sont avilies ou détruites ; mais il faut être noble avec aisance , car rien n^est moins noble que tout ce qu'on fait pour le paraître*
La noblesse vient de la perfection du geste, plus que de toute autre chose ; de la position des épaules et du mouvement du col sur son pivot.
Il n'y a jamais de noblesse dans l'exprès-^ sion , quand la voix n'est pas juste.
Larive pense que dans la tragédie > le rôle qui exige le plus de noblesse et de dignité est celui de Mithridate.j
Lorsque nous ne montrons aucune atten^ tion à notre figure , et que le spectateur croit ne voir travailler que notre âme , la noblesse peut être portée à son plus haut degré. #
Il doit y avoir noblesse dans le maintien, dans la marche, dans l'expression , dans la fi-* gure , dans la voix , dans le geste et dans le regard. \ ,.
M. Cizos dit que , pour se créer une véritable noblesse dans la manière de rendre ses pensées et d'exprimer les choses , il faut s^accoutumer à voir les unes et les autres en grand. Pour la majesté , elle va beaucoup plus loin (jue la noblesse , et on la voit aussi plus rarement, quoiquiitous les jours il y ait des rois en spectacle.
La majesté , à proprement parler , est la noblesse portée à im degré au-dessus de Tordinaire; Tair imposant est un don de la nature , mais lui seul ne suffit pas encore pour donner de la majesté.
L'acteur qui sentira combien sa position ie met au-dessus de tous ceux qui l'environlient , et qui le fera sentir au spectateur , sera sûrement majestueux.
Si l'on passe les bornes de la vérité dans les ^ndrpits où l'on veut être majestueux , on ne parvient qu'à se rendre ridicule et grotesque. Quelquefois un seul mot prononcé avec une Certaine majesté imposante, excitera plus de ^^rreur qu'un long discours rempli de véhé- ^enœ , tel est le mot qu'adresse Agamemnon ^ Clytemnestre dans Iphigénie en AuUde^ acte ^*, obéissez! On se souvient toujours de l'effet ÎUe produisait le superbe Saint- Prix> dans ce Moment.
On est à même de remarquer dans le monde que les hommes de la plas belle noblesse sont cfuelquefois privés de toute noblesse.
OBSERVATION. ( de V)
Examen j recherche sur les ej^ts et les causes.
L'observation est ce regard réfléchi que Pâme porte, par le moyen des sens , sur les objets qui l'occupent , pour acquérir une<;onnaissance exacte de leurs qualités, de leurs effets, de leurs rapports et de leurs causes.
L'observation est la base fondamentale de toutes les connaissances possibles.
Qui benè définit et dwidit^ tanquam J)eus.
Bien définir et bien dii^iser, ou en d'autres termes : bien observer et bien analyser j c'est être presque un Dieu.
L'art d'observer consiste à pénétrer les' qualités des êtres qu'on étudie.
Il est malheureux , pour la perfection de l*esprit humain j qu'il soit plus à portée de fkiré des raisonnemens que des observatioûb^ on raisonne à perte de vue sans se déranger; mais on ne pejise à observer que lorsque on à troUi^é le sujet de ses observations avec la tna-
nière de les faire ; il faut au contraire chercher et même provoquer les sujets d'observations.
La meilleure de toutes les méthodes, pour étayer ses observations , c'est de les faire en sens contraire.
Le premier pas vers la perfection consiste à observer.
Quand on n'a pas observé , ou qu'on a mal observé, on ne peut que conjecturer , que deviner , et par conséquent on ne peut avoir que des notions fausses ou incertaines. Mais il faut s'accoutumer, dit CondiUaCy à ne voir dans les objets que ce que nous voyons en efiet. Nous avons dit au commencement de cet ouvrage, dans les réflexions sur VArt du Comédien , que l'acteur devait être froid observateur de la nature humaine; non pas que nous entendions, comme Diderot, qu'il doive être dépourvu de toute sensibilité et ne jamais se laisser dominer par le sentiment, mais nous voulons dire qu'il ne faut pas que le comdéien observateur , et pour ainsi dire scrutateur de la nature , se laisse emporter au moment où il ^serve, au moment où il étudie y par le senti* ^^nt qui pourrait animer tout autre individu *. Sa place , qu'il ne faut pas que la sensibilité ***! ôte les moyens d'analiser ; il doit , pendant î^*il fait son étude , pendant qu'il rassemble ^s matériaux, rester impassible; s'il était ^^p péniblement affecté , il ne pourrait ^us
agO MANUEL THÉÂTRAL.
observer. S'il n'était pas maître de lui, c5omment pourrait-il , plus lard, se rappeler les détails, les particularités de ses observations? Demandez à une personne ordinaire , à un spectateur fortuit , qui vient d'assister aux derniers momens d'un mourant , à une opération douloureuse , à une exécution publique , à on incendie affreux, à un combat sanglant; demandez-lui des détails, demandez -lui des observations sur l'humanité , eh bien I voilà quelle est toujours sa réponse : J'étais trop ému ; cela m'a fait trop de mal; c'était un spectacle déchirant. Et vous feriez un grand artiste d'un être semblable , d'un être qui , par foiblesse , craindrait de surprendre les secrets de la nature? ISon , jamais. Cette faiblesse est naturelle san& doute, elle honore l'humanité; mais oà elle existe exclusivement , il n'y a plus de génie. Le véritable artiste qui veut étudier les effets de la nature , doit faire d'abord abnégation da cette sensibilité commune à toutes les âmes; cet artiste ne vient point en curieux, il vient observer la nature et la prendre sur le fiedt; il n'assiste pas à un spectacle , il examine , il étudie, il analyse. Son cœur est sans douta accessible à toutes les affections humaines j mais s'armant contre leurs émotions , il les concentre pour ainsi dire en lui-même. Il senC
le besoin de s'épancher , mais il le surmonte par une contraction douloureuse; en un mot, il n'est plus homme» c'est un artiste, rameur de la gloire, le feu du génie remportent; il oublie , pour un instant, les sentimens deThumanité qui^ dans d'autres circonstances de sa vie , peuvent briller en lui de tout leur éclat; enfin , c'est Raphaël crucifiant soti modèle , c'est le Guide déchirant la beauté , c'est notre célèbre Larrey emputant un brave.
Voici l'opinion de Diderot relativement à la sensibilité chez les comédiens ; elle rentre en partie dans notre système; mais elle se rapporte plu3 particulièrement au comédien représentant la nature qu'au comédien étudiant la nature.
«... Et comment la nature, sans l'art, forcerait-elle un grand comédien , puisque rien ^e Se passe rigoureusement sur la scène comme dans la nature , et que les drames sont tous ^îotnposés d'après un certain système de convention et de principes? Et comment un rôle ^ei'ait-il joué de la même manière par deux ^^teurs diflférens , puisque dans l'écrivain le plus énergique , le plus clair et le plus précis , l^s mots ne peuvent jamais être les signes absolus d'une idée , d'un sentiment , d'une pensée? * J'ai d'autres idées que l'auteur de l'ouvrage
intitulé Garrick, ou les acteurs anglais j sur le: qualités premières d'un grand acteur.
» Je lui veux beaucoup de jugement, beao: coup de finesse, mais nulle sensibilité, ou, ci qui est la même chose , l'art de tout imiter, c une égale aptitude à toutes sortes de caractère: et de rôles : s'il était sensible , il lui serait impossible de jouer dix fois de suite le mêâi« rôle avec la même chaleur et le même succès très-chaud à la première représentation , il a^ rait épuisé et froid comme le marbre à la troi sième ; au lieu qu'imitateur réfléchi de la nfei ture , en entrant la première fois sur la scène il sera imitateur de lui-même à la dixième fois son jeu, loin de s'affaiblir, se fortifiera ^ toutes les réflexions nouvelles qu'il attrafaiUT. et vous en serez de plus en plus satisfait. C qui me confirme dans mon opinion , c'est l'i galité des acteurs qui jouent d'âme. Ne tous tendez point de leur part à aucune unité ; al temativement leur jeu est fort et faible , chaib et froid, plat et sublime^ ils manqueront de main l'endroit où ils ont excellé aujouardlivi en revanche , ils excelleront dans celui qprïl avaient manqué la veille. Au lieu que ceux ^ jouent de réflexion , d'étude de la nature ho maine, d'imitation, d'imagination, de tèêB moire , sont un , les mêmes à toutes les rçpr£
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sentations, toujours également parfaits; tout est mesuré, tout est appris; la chaleur a son commencement, son milieu, sa fin. Ce sont les mêmes accens, les mêmes positions, les mêmes mouvemens ; s'il y a quelque différence d'mie représentation à une autre , c'est toujours à l'avantage de la dernière. Us ne sont presque point journaliers ; ce sont des glaces parfaites toujours prêtes à montrer les objets y et à les montrer avec la même précision et la même vérité. Ainsi que le poète, ils vont sans Gesse puiser dans le fonds inépuisable de la ûature , au lieu qu'on aurait bientôt vu le terme de leur propre richesse.
* Quel jeu plus parfait que celui de mademoiselle Clairon ? Cependant , suivez-la , étudiez^ *^ 9 et vous vous convaincrez bientôt qu'elle ^^U par cœur tous les détails de son jeu comme ^^utes les paroles de son rôle. Elle a eu sans ^^ute dans sa tête un modèle auquel elle s'est ^^udiée d'abord à se conformer; sans doute elle ^ Conçu ce modèle , le plus haut , le plus grand, *^ plus parfait qu'elle a pu ; mais ce modèle , ce ^ est pas elle : si ce modèle était elle-même , ^ue son imitation serait faible et petite ! Quaad^ ^ force de travail, elle a approché ce hiodèle ^déal, le plus près qu'il lui a été possible^ tout ^st fait. Je ne doute pas qu'elle n'éprouve en
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elle un grand tourment dans les premiers mo— mens de ses études; mais ces premiers moment passés, son âme est calme; elle se possède ^ elle se répète sans presqu^aucune émotion int.érieure , ses essais ont tout fixé , tout arrêté da.xxs sa tête : nonchalamment étendue dains sa cha.i.se longue, les yeux fermés, elle peut, ensuirstxit en silence son rôle de mémoire , s'entendre ^ se voir sur la scène, se juger et juger les impressions qu'elle excitera. Il n'en est pas ainsi de sa rivale la * Dumesnil: elle monte sur les théâtres sans savoir ce qu'elle dira ;^ les trois quax^ du temps , elle ne sait ce qu'elle dit , Hiais le reste est sublime.
» Et pourquoi l'acteur différerai t-il en cela ^^ statuaire , du peintre , de l'orateur , du mu^ ^cien? Ce n'est pas dans la fureur du prcmi^^ jet que les traits caractéristiques se présente:^^ à eux, ils leur viennent dans des momens traC^^^ quilles et froids , dans des momens tout-à-fa inattendus ; alors , comme immobiles entre nature et l'image qu'ils en ont ébauchée, i portent alternativement un coup d'œil attenta ^ sur l'une et sur l'autre, et les beautés qu'iL^^ répandent ainsi dans leurs ouvrages sont d' succès bien autrement assuré que celles qu'il
' Nous parlerons , h rarticle Observations diverses, d celte expression inconvenante.
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ont jeté dans la première boutade. Ce n'est as l'homme violent, l'homme hors de luiaême qui nous captive, c'est l'avantage de 'homme qui se possède. Les grands poètes Iramatiques surtout , sont spectateurs assidus ie ce qui se passe autour d'eux j ils saississent tout ce qui les frappe , ils en font registre; c'est dans ces registres que tant de traits sublimes passent dans leurs ouvrages. Les hommes chauds , violens , sensibles se mettent en scène 5 ils donnent ce spectacle , mais ils n'en jouissent point; c'est d'après eux que l'homme de génie fait sa copie. Les grands poètes , les grands acteurs , et peut-être en général tous les grands imitateurs de la nature en tout genre , ^oués d'une belle imagination, d'un grand J*^gement, d'un tact fin, d'un goût très-sûr , ^^ront, à mon sens, les êtres les moins sensibles; ^Js sont également propres à trop de choses , ^^^ sont trop occupés à regarder et à imiter pour être vivement affectés au-dedans d'eux- ^^êmes. Voyez les femmes , elles nous surpas- ^^nt certainement, et de fortloin,ensensibîlité. V^vielle comparaison d'elles et de nous dans * instant de la passion ! Mais autant nous leur ^^dons quand elles agissent , autant elles res- ^^^t au-dessous de nous quand elles imitent, ^^cis la grande comédie , la comédie à laquelle
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je reviens toujours , celle du monde, toutes les âmes chaudes occupent le théâtre , tous les hommes de génie sont au parterre* IjCS premiers s'appeUent des fous ; les seconds , qai s'amusent à copier leurs folies, s'appeUent des sages , c'est l'œil fixe du sage qui saisit le ridicule de tant de personnages divers , qui les peint, et qui vous fait rire ensuite du taUean de ces fâcheux originaux dont vous ave* été quelquefois la victime. »
Les réflexions suivantes , d'Engel , nous ont paru mériter aussi d'être rapportées; mms positif que Diderot^ tout en accordant Jbca»- j coup à l'art, il fait la part de la nature,
« Tous les comédiens , en général , parieo* sentiment , et se persuadent que leur jeu sflca parfait , pourvu que suivant le conseil dc C»huac , ils parviennent à se pénétrer jusçot'* l'enthousiasme de leurs rôles. Je connais ut^ seul acteur , mais c'est aussi le plus excdleO* dont j'aie entendu parler jusqu'à présentjS*^ voir Eckoffj qui ne s'en est pas tenuauwflà^ pie sentiment, ni par rapport à la dédaxaffT tion, ni par rapport au geste. Je sais, aa traire que dans la représentation il était , attentif à ne point se laisser emporter patc^^ sentiment j afin que le défaut de présence d^' prit ne le fît point pécher contre la f
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Texpression, rharmpnie et rensemble. — Un artiste qui s'abandonne simplement à la sensibilité de son âme , peut tout au plus espérer de représenter fidèlement les passions offertes à son imagination par le poëte, avec les mêmes nuances qu'on apercevrait dans la réalité, chez toutes les personnes qui en seraient actuellement affectées. En un mot, il rend com- {dètement la nature. Mais l'imitation , la copie fidèle de la nature , ainsi qu'on l'a déjà tant observé, et qu'on l'observera toujours avec raison par la suite , est un principe qui ne suffit dans aucun art. La nature crée souvent des choses avec une telle perfection , que l'art doit se borner à les saisir telles qu'elles sont , et à les rendre avec la plus scrupuleuse fidélité-mais quelquefois aussi la nature, même eu développant toutes ses forces , n'atteint pas 'e degré de perfection nécessaire 5 ses productons sont tantôt fausses , tantôt faibles , tantôt outrées. Alors il est du devoir de l'art de cor-
^S^T les défauts de la nature, de rectifier ce ^ elle a de faux , d'adoucir convenablement ce ^ peut être trop fortement prononcé , de ren- ^^ la vigueur nécessaire à ce qui est faible , ^^Vant la masse des observations que l'art a ^ «oin de recueillir, ou plutôt suivant les ^^Xicipes qui en sont le résultat.
(t Le jeu du plus habile acteur, guidé unicpiement par la nature , offre souvent dans le ton de la voix , et dans le mouvement du corps, des tâches ^ des négligences , des traits trop faibles ou trop outrés; il en résulte des lacunes à remplir, des superfluités à retrancher, de petites discordances à rectifier : soins absolument essentiels que tout artiste ne doit jamais perde de vue. Les ouvrages de l'art doivent en général , s'offrir comme les productions les plus parfaites de la nature , qui , dans des millions de chances, peuvent se rencontrer ent effet, mais qui, selon toutes les apparences, ms se rencontrent jamais facilement.
« On dira que tout ce qui se fait d'après des règles sera nécessairement froid , roide et pénétré. Cette observation est en effet juste quandon prend la chose dans le vrai sens . Tant que la règle est présente au souvenir du disciple , tam que sa mémoire la lui rappelle sans cesse, cl que timide et incertain dans l'application qpffl doit en faire , il craint toujours de commettre des fautes , alors l'exécution restera très-împarfaite , et même au-dessous de ce qu'elle serait s'il ne suivait que l'impulsion d'un heureux instinct. Aussi l'habileté de Texécutlôi] s'acquiert -elle plutôt par l'étude et la cottnaissance approfondie des règles, que par h
tact que donnent les idées confuses du sentiment. Cependant on y parviendra toujours; la règle qui s'offrait d'abord avec clarté à l'esprit, se transformera d'elle-même en idée , et se confondra avec le sentiment qui, au besoin, sç présentera avec plus de promptitude et de facilité. L'âme, par l'attention qu'elle doit donner à la règle, ne perdra plus rien de sa force, parce que cette attention ne sera plus nécessaire, l'exécution deviendra aussi facile, elle aura autant de vivacité et de souplesse que celle du simple élève de la nature ; mais il y aura plus de fermeté , plus d'effet et plus d'adresse à surmonter les obstacles.
« Lorsqu'après des peines opiniâtres , l'habileté s'obtient enfin ( ce qui ne manque presque jamais d'arriver), alors l'élève devient dans son art un maître consommé , qui sait vaincre toutes les difficultés possibles d'une manière aussi facile que sûre et précise ; avantage auî^el Thomme guidé seulement par son instinct Naturel ne pourra jamais prétendre -, il en est ^^luême dans tous les arts. »
M. Etienne, dans sa notice sur Mole (Collection des Mémoires dramatiques), raconte ^^^ atiecdote relative à cet acteur^ et qui a rap- P^^t aux diverses opinions que nous venons
de citer ; voici comment cet honorable acadc micien s'exprime :
K Jamais MoIé , dit-il , n'a peut-être montn un talent si prodigieux que dans le Jaloux pièce très-médiocre de Rochon de Chabannes il s'élevait jusqu'au sublime dans le passagi suivant :
Je suis épouyanté moi-même, et farienx
D'une action aussi hardie.
Mes cheveux hérisses , sur mon front pâlissant, Sont tout inondes d'eau qui couvre mon visage. Et ma langue épaissie en mon palais brûlant , Ne saurait exhaler les transports de ma rage.
ff Sa physionomie contractée , son œil égai peignaient tous les sentimens qui dévorent u jaloux furieux; sa langue épaisse s'emblfl pouvoir à peine articuler les mots , ils s'éduK; paient difficilement de sa bouche , et par m art merveilleux il n'en laissait pas perdre « au public qui l'écoutait. Dans ce fameux p0 sage il était toujours couvert d'une grêle d'» plaudissemens -, l'enthousiasme gagnait le pff terre et les loges, c'était une sorte de traia port électrique qui saisissait à la fois tous B spectateurs d'admiration. Dans ma premiâs jeunesse j'ai vu plusieurs fois Mole jouer rôle du jaloux, et je n'ai jamais éprouvé -
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ihéàlre une impression plus profonde et plus vive,
« M. Nepomucène Lemercier, mon confrère à l'institut, m'a raconté à ce sujet une anecdote intéressante que je crois devoir consigner dans cette notice. La première fois qu'il assista à la pièce de Rochon de Chabannes , il éprouva, au passage dont je viens de parler, la même sensation que le public , et il fut transporté d'un tel enthousiasme, qu'après la représentation il ne put résister au plaisir d'aller féliciter l'acteur de ces effets prodigieux de sou talent .
«f Eh bien ! lui dit Mole , je ne suis pas con- ^6nt de moi aujourd'hui; aussi je n'ai pas pro- ^^it cette fois , sur le public y la même impres- ^*on que de coutume. Je me suis trop livré , i^ n'étais plus maître de moi ; j'étais entré si Vivement dans la situation , que j'étais le personnage même et que je n'étais plus l'acteur ^^i le joue; j'ai été vrai comme je le serais ^hez moi ; mais pour l'optique du théâtre , il faut être autrement : la pièce, ajouta Mole, se Rejoue dans quelques jours ; venez la voir encore et placez-vous dans les premières coulis- ^^s. M. Lemercier s'y trouva avec exactitude; ^^ moment oii arrive la fameuse scène , Mole ^^urne la tête de son -côté et lui dit à voix basse :
tf Je suis bien maître de moi , vous allez voir.» Et en efl'et , M. Lemercier m'a assuré que Facteur avait produit une sensation beaucoup plus forte que le premier jour , et qu'il n'avait jamais vu plus d'art et de calcul pour remuei les spectateurs.
« La vérité théâtrale était l'objet constant des études et des travaux de Mole , c'est à elle seule qu'il a dû tous ses succès ; il avait coutume de dire que pour réussir à la scène , L fallait garder sa tête et livrer son cœur. »
A la campagne y pour la voix, les gestes francs et naturels des paysans. — Dans l& Eglises , les vrais et les faux dévots ; les subaL ternes arrogans. — Au Palais de Justice^ le avocats , les juges , les plaideurs et le public — Dans les hôpitaux ; — Les cimetières ; — Le prisons, — Les halles, — Les cabarets et le guinguettes, — Au théâtre ^ le parterre et le loges. — Aux palais des princes, ceux'qu gardent et ceux qui regardent. — Dans lé maisons des grands et des riches , les valets Observez aussi les petits enfans qui crient, qu
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se plaignent , qui causent, qui se disputent (pour leur ton et leurs gestes très-expressifs.)
Enfin, le comédien doit observer en tous temps et en tous lieux tout cetçui se présente à lui ; mais il faut particulièrement qu'il étudie dans les lieux désignés ci-dessus. 11 y saisira bien des tons et des gestes frappans. En un mot, le comédien est, suivant une expression originale, mais frappante de Michot , le mouchard dugenre humain.
OPÉRA
Drame lyrique ; lieu ou l'on représente ce 8'^nre de pièces,
11 faut se rendre à ce palais magique , Où les beaux vers, la danse , la musique , L'art de tromper les jeux par les couleurs , L'art plus heureux de séduire les cœurs , De cent plaisirs font un plaisir unique.
L'opéra a dû sa naissance en France au cardinal Mazarin; ce prélat, digne émule du cardinal Bertrand de Bibiena , employa tout son ^îrédit à propager les théâtres lyriques , dont ^xi sait que les papes ont été les premiers di-
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recteurs. Nous avons, au commencemei cet ouvrage, parlé du privilège accordé abbé (l'abbé Perriii) , et qui passa ensuil musicien LuUi ; c'est de cette dernière ép que datent les beaux jours de notre opéÉ
Les ballets , les décorations , la pompd traie sont en grande partie les principatiS jets qu'on vient admirer à l'Opéra. La jBm en parlant du goût qu'on a en général ce genre de spectacle , s'exprime ainsi t *
« C'est prendre le change et cultive mauvais goût que de dire , comme on Pa que la machine n'est qu'un amusement fans et qui ne convient qu'aux mariomii Elle augmente et embellit la fiction , sOui dans les spectateurs , cette douce illusion est tout le plaisir du théâtre, où elle jeti core le merveilleux. Il ne faut poiiri vols, ni de chars , ni de changemeni Bérénices et à Pénélope ' , il en faut aux 0| et le propre de ce spectacle est de tenir I prits, les yeux et les oreilles dans un conl enchantement. »
On peut affirmer, malgré les critiquies. notre grand Opéra est un spectacle u
» Tragédies du temps.
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dans le monde; et on pei^t s'en persuado^j^ en lui comparant^ ^ans prévention, les théâtres du même genre chez l'étranger.
Pettt-être pourrait-on reprocher à l'Académie royale de musique d'oublier son titre , en laissant la danse prévaloir sur la scène fyriçue; ce reproche toutefois pourrait être affaibli par le goût même du public, qui court avec empressement à la représentation d'un ballet , et n'apporte ordinairement qu'une froide admiration à celles des chefs-d'œuvre des Gluck et des Sacchini. C'est ainsi que l'on voit, dans certaines villes de France^ le public écouter le ballet et regarder la comédie*
On doit trouver à l'Opéra trois genres dis-^ ^^ïicts réunis : d'abord la tragédie lyrique pror Pi'ement dlte^ ensuite l'opéra de genre et le **^et d'action j ce dernier ne devrait pas en- ^athir la scène à l'exclusion des deux autres.
Voici tme observation qui s'adresse aux aé-*
^^^urs lyriques en général ; elle est relative à l'ex-'
pression de leur jeu et de leur chant : il y a dans
^€^s opéra séria des rôles qui exigent autant de
Noblesse et de pathétique que les grands rôles
tragiques 5 et les principes qui s'appliquent à
<ieux-ci doivent naturellement servir de règles
^ux premiers. Il faut donc que les chanteurs
se pénètrent de la nécessité d'être acteurs, et
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se perfectionnent dans l'action théâtrale, ans bien que dans Faction musicale. Mesdam* Branchu et Pasta ont prouvé qu'on pouya réussir à la fois dans Tune et l'autre.
Quant au chant dans les opéra, les acteur à qui l'on reproche des imperfections , se i jettent ordinairement sur Faccompagnemei souvent trop fort des musiciens; ceux-ci, i leur côté , disent que ce sont les acteurs qii par leurs cris , les obligent à en agir ainsi.
On peut faire, à cet égard, une remarqi qui paraîtra singulière, c'est que l'orchest de l'Opéra est composé d'artistes trop sup rieurs dans leur genre , et que conséquen ment chacun d'eux , étant maître sur son in trument , peut cependant avec un jeu paifi en particulier nuire à l'harmonie générale.
]N[ous ferons une dernière observation Si l'illusion résultant des décorations à l'Opén c'est qu'à ce théâtre où elle est beaucoup pi nécessaire qu'à tout autre , elle est quelqudEc sacrifiée dans les changemens à vue , où le tr vail des machines et le bruit des trappes des poulies viennent détruire le charme c spectateur.
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OPJÊHA-COOUQIUE .
{jrehre de pièce (patient le milieu entre Topera et le r>audeviUe. Théâtre où Von représente ces sortes de pièces.
Voltaire écrivait en 1769-^ « d'opera-comîque n'est autre chose que la foire renforcée, » S'il vivait maintenant, il tiendrait sans doute un langage tout contraire; car on peut reprocher à ropéra-comique de n'être point en générai assez comique; certaines pièces nouvelles en fournissent la preuve.
il est à craindre que le mélodrame, qui a déjà porté une rude atteinte à notre premier théâtre , ne vienne aussi régner sur la scène de Topéra-comique ; ce qui serait d'autant plus déplorable, que ce théâtre étant en quelque sorte le favori du public , pourrait finir parcorrompre son goût , lorsqu'au contraire tous les speciacles doivent tendre à épurer ce goût.
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PAHTOl
ir I
Langage de V action, art de parler aux yeui
La pantomime est la langue universelk elle se fait entendre d'un bout du monde l'autre, du sauvage et de l'homme policé : pan que la physionomie , les gestes et tous les mon vemens du corps ont leur éloquence » et qi cette éloquence est la plus naturelle.
Pantomime, comme l'indique l'étymologi de ce mot , signifie imitateur de toutes choseï
Il est des circonstances où l'idée seulemei rendue par le geste , produit une impressio plus vive que celle que pourraient prodaii les paroles.
£n étudiant dans la législation et l'histCMi les eflfets de la langue des signes , on se cm vaincra qu'on frappe plus généralement « plus fortement en s'adressant aux yeux qu'ac autres sens et principalement à l'ouie.
Pylades et Bathyie apportèrent à Rome a genre inconnu qui joignait un mérite réel ac attraits de la nouveauté ; ils déployaient, dax leurs gestes seuls , toutes les ressources de Vu loquence. On raconte des prodiges de cet. imitation muette de la nature. ^
Dans le geste de lady Macbeth , qui , som
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nambule , croit voir du sang sur ses mains , les frotte pour l'efFacer et croit toujours le voir; quelle eflfray ante expression de remords ! quelle pantomime! elle dit plus qu'un long discours.
L'acteur dait toujours intéresser^ même en
gardant le silence. Son extérieur doit annoncer,
avant qu'il parle, ce qu'il va dire. Le suj>li|ne
de l'art est d'être deviné par un jeu muet, des
uns et des autres; enfin c'est de faire j^e^rler
son silence. Cette manière de s'exprimer eat
^a science de tout acteur qui se trouve /sqr 1^
*cèue. Rien de ce qui s'y passe ne doit lui être
étranger. En Angleterre^ mistriss Siddons^
*^€an , Kemble ; en Allemagne , Iffland et
••^ckoff ont donné la plus grande importance
^U. jeu de leur physionomie. Jîïous avpu^ déjà
Pî^rlé, à ce sujet, de nos grands acteurs fran* «aïs.
TÎGJCiM^ s'exerçait à représenter, parlapan^ ^C^mime seule, la même phrase ou le même fait ^Vie C/ceVo/i déclamait.
L'acteur vulgaire joue de la voix, du geste;
-^^ grand comédien joue de la physionomie; il
^st véritablement peintre çt grand peintre ; il
Connaît tous les signes y toutes les nuances des
affections humaines ;, sains se mouvoir , sans
^parler, il peut à volonté les exprimer, et faire
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passer dans l'âme des spectateurs les ïmpre s ions les plus variées.
Ganick surtout a excellé dans ce langage i lencieux , dans ce jeu muet, dans ce déyelo pement volontaire des symptômes des passioi On raconte de lui une anecdote qui prouve ji qu'à quel point de perfection il était parvei dans cet art :
« A une représentation du roi Léar, Garri porta à un tel degré de sublimité le patné que , que deux hommes , placés au milieu ^ parterre, poussèrent des hurlemens et se mei trirent le visage. Ces deux hommes étaic deux chefs de tribus sauvages , qu'un capital de vaisseau de la compagnie des Indes ay amenés avec lui. Les cris des deux insulai valurent pour Garrick autant que les appk dissemens de l'assemblée entière. »
Tous les traité , toutes les parties du visi sont ordinairement aussi mobiles et aussi ex ces chez les différens acteurs remarquables, diversité des emplois occasionne même des riétés frappantes dans leur physionomie j c' ce qu'on appelle changer de masque. Cette < pression nous vient du théâtre des 'Grecs Eschyle avait introduit l'usage parmi les i teurs de changer de masque à chaque situati nouvelle .
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Avec la pantomime, uu mot, qui u'est qu'un mot, devient une chose. L'expression visible a tant d'tempire, qu'elle peut détruire même les effets des paroles, et changer le oui en non et le non en oui.
C'est surtout en amour qu'elle exerce toute sa puissance; c'est toujours elle qui est chargée de la première déclaration , et c'est alors que l'amour est véritablement éloquent.
L'objet qu'on expose aux yeux ébranle l'iïïïagination , excite la curiosité ; tout l'esprit ^st dans l'attente de ce qu'on va dire , et souvent cet objet a tout dit; la parole quelquefois gâte ce qui a besoin seulement d'être senti.
Un auteur crée son personnage en parole; le comédien le crée en action.
Pour considérer les physionomies imitées sous leur véritable point de vue, il faut les regarder comme une langue naturelle parlée pa.T tous les hommes, mais susceptible, comme tous les autres langages , de se perfectionner par la culture , et de présenter une foule de différences , depuis les grimaces et les gesticulations du sauvage, jusqu'à l'élégance, la pré- ^^sion, la variété d'un Rôscius ou d'un Pylades, d Un Garrick ou d'un Préville. i
Des impressions vives "et rapides, une or-, Stylisation mobile et même un peu disposée
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au spasme , à rimitation gesticulante et an ton automatique , suffisent quelquefois pour rendre un simple sauvage capable d'imiter un grand nombre de physionomies.
Les sauvages de la Nouvelle - Galle» ont conservé, par une espèce de tradition mimique^ l'histoire de tout ce qui les a frappés dans leurs nouvelles relations avec les Européens , depuis le gouverneur Phlips.
Cassidore appelle les pantomimes anciens, des hommes dont les mains disertes avaient pour ainsi dire une langue au bout de chaque: doigt; ces pantomimes étaient parvenus à établir des nuances dans leur langage muet, et à faire distinguer les expressions propres et les expressions figurées.
PALEUR
Absence apparente de la circulation du sang dans la physionomie.
La pâleur naît de la peur , du saisissement ; de Tefiroi j le sang n'arrive plus aloris dans les vaisseaux capillaires de la peau du visage; l'expression exsanguis des Latins définit bien la nature physiologique de ce caractère. Dans. la tristesse , la haine et la jalousie , la décoloration a une autre cause; elle vient d'altérations
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plus profondes 9 moins passagères et liées à un dérangement dans les fonctions du cœur et de l'estomac .
11 est impossible au théâtre de pouvoir pâlir subitement : cette difficulté, suite de l'expression du poète ^ comme nous l'avons déjà dit à l'article Illusion^ nuit souvent à Teffel théâtral.
On prétend que Baron pâlissait et rougissait tour à tour dans ces vers de Cinna :
£t dans un même instant , par un effet contraire , Leur front pâlir d'horreur et rougir de colère.
Ce fait peut être vrai; mais certainement, s*il avait fallu faire l'opposé , c'est-à41re rougir et ensuite pâlir ^ nous pensons que ^ malgré son grand talent , Baron n'aurait pu y paryenir.
Le moyen de pâlir est de se bien pénétrer de la situation dans laquelle on se trouve : alors ou ressent naturellement l'effet que produirait cette situation même, si elle existait; mais cela ûe peut arriver que dans un moment d!inspiration , et les momens d'inspiration portés à ce point , qui n'ont lieu ordinairement que chez ^^s grands acteurs , sont encore malheureuse- ^ni très-rares.
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PilROLE.
Son articulé; faculté df exprimer ses idées,
La parole est un assemblage de sons de L voix que les hommes ont établis pour être le signes de leurs pensées, et qui, par conséquent ont la force de réveiller les idées auxquelle ils les ont attachés. Elle est l'écho du senti ment.
La parole simple et unie fait entendre 1 pensée ; mais la parole véhémente communiqu les sentimens.
U est important de bien marquer la distinç tion qui existe entre l'âme des paroles et lec corps , cWt-à-dire entre ce qu'elles ont de C03 porel et entre ce qu'elles ont de spirituel. La ps rolp est un tableau de nos pensées ; avant qa de parler , il faut vdonc former dans notre espri le dessin de ce tableau.
Saint- Luc y dans son évangile, chap. 4 » dît cf La manière d'enseigner de Jésus-Christ rem plissait d'étonnement, parce que sa parole étai accompagnée de puissance et d'autorité, j»
Il n'est pas besoin de s'étendre pour prou ver l'influence de la parole , même simplemeo considérée comme son, sur l'esprit hupiaîll Nous remarquerons seulement qu'elle perd u] de ses grands avantages, par la négligenc
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qu'on apporte en général dans la prononciation; cette éloquence extérieure, comme Tappelle Cicéron , qui est à la portée de tous le;s auditeurs , parce qu'en ne parlant qu'aux sens eOte les séduit et les éblouit, (Voyez Prononciation,)
PilRTERRE.
Partie d'une salle de spectacle située entre l'orchestre et l'amphithéâtre.
Le parterre est pris ordinairement pour la masse du public. Tantôt sévère à l'excès , tantôt indulgent jusqu'à la faiblesse, mais le plus souvent juste et bienveillant^ ses arrêts redoutables décident du sort de l'auteur et de l'acteur. Aussi est-ce à captiver cet arbitre souverain des destinées théâtrales qu'on doit s'appliquer particulièrement. Il faut plaindre le comédien qui, malgré ses eflforts et quelquefois même malgré ses talens , est assez malheureux pour provoquer les rigueurs du par- ^^rre. En dépit de la protection des loges et ^^ balcon , il succombe cous les marques d'im- Pï'obation de la partie agissante des spectateurs, x^^'il ne se décourage pas cependant , car ^^Us ne nous lasserons pas de le répéter, Tac- ^^Ur qui a véritablement du talent finit tôt. ou
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tard par obtenir la justice qu*il mérite et par recevoir des applaudissemens qui lui font oublier la rigueur avec' laquelle on avait aGcaeilU ses premiers essais.
Il serait peut-être permis dé prolester contre cette espèce d'omnipotence que s'est arrogée le parterre , à l'exclusion de certaines partie» de la salle, composées de spectateurs aussi éclairés. En y réfléchissant un moment, on pourrait en trouver la cause dans ce préjugé qui défend les démonstrations à la partie du public qu'on appelle comme il faut '^ en effet « on sait qu'il est de mauvais ton de siffler eu d'applaudir y comme s'il y avait de la honte à rire et à pleurer comme les autres hommes » et à montrer qu'on a une âme et des sens. On ne peut trop déplorer cette manie qu'on a en France , plus que partout ailleurs , d'affecter l'insensibilité , et de se faire violence pour coxor primer les sensations les plus douces et les plus naturelles. Par là on se prive de véritables jouissances ou l'on étouffe les sentimens géné-« reux , et en voulant montrer du caractère , on n'est que ridicule* Ces stoïciens de bon ton devraient se rappeler le grand Condé pleurant en entendant réciter les vers de Corneille ; c'est l'une des époques les plus glorieuses pour 1' prit humain.
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*^ I Au résumé , on n*a que trop réussi à propagei^
^ I cette froideur et celle inseisibililé factice qui " [ découragent l'acteur et font les mauvais plaisans. Les momens d'enthousiasme sont passés au théâtre ; nous ne sommes plus au temps où Voltaire criait au public : Bravo! jéthéniens! c'est du Sophocle. Maintenant il n'y a plus d'Athéniens , mais aussi il n'y a plus de Sophocle.
On a prétendu que les banquettes placées aux parterres des théâtres de Paris avaient contribue pour beaucoup à ce changement. Ayant '^ît asseoir le parterre, il est tombé dans la 'ét.îiargie. Et à la lettre, étant assis vous n'ête3 plus ^Vi par-terre. i
La communication des idées et des sentimens '^^ se fait plus sentir j l'électricité est rompue, ^^^puis que les banquettes ne permettent plus ^-Xix têtes de se toucher et de se mêler. Anbis un enthousiasme incroyable l'animait, 1 l'effervescence générale donnait aux pro- Inctions théâtrales un intérêt qu'elles n'ont >lus*
Cependant cette opinion a trouvé beaucoup ^3e contradicteurs , et la question est encore indécise.
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Regarder le parterre fixement, dans certaim momens comiques ou tragiques , produit di l'effet; mais il ne faut pas paraître le faire avec intention.
M. Théaulon, auteur de V Indiscret j comédie en vers et en cinq actes , qui fut jouée dea: fois au théâtre de FOdéon, dit dans la préface dsa pièce qu'il a fait imprimer : « Voltaire a écrî que le parterre de nos théâtres était un com posé du singe , de l'âne , du perroquet et d. serpent ; je suis tenté de croire que la politiqci y a mis un peu du tigre. » -.
Malgré l'autorité que, dans cette circons tance devrait avoir Voltaire , et malgré celli de M. ïhéaulon, qui parait vouloir rençhérii encore , nous ne pensons pas que les parterrei| de nos théâtres méritent d'être dé&nis de la sorte ; car enfin s'il fallait s'en tenir à cet égard au jugement du philosophe de Ferney » et Jt celui de l'auteur de V Indiscret de 1825, mi homme paisible , en entrant dans un partenre^ pourrait redouter à tout moment la griffe du tigre , le dard du serpent ou le coup pied de l'âne , etc.
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PASSIONS
Mouvemens de Vdme^ affections violentes.
Les penchans, les inclinations, les désirs, les aversions poussés à un certain degré. de vÎTacité , joints à une sensation confuse de plaisir ou de douleur, forment les passions. Elles vont jusqu'à ôter tout usage de la liberté. C'est rétat où Tâme s'est en quelque manière rendue passii^e-^ de là le nom de passion.
Aucune passion de l'âme n'est visible comme telle , mais seulement en tant qu'elle agit sur les parties visibles du corps.
Chaque passion a son mouvement , et c'est Ce mouvement qu'il faut savoir saisir.
«c Si les hommes, dit Leibnitz ( Essai sur Tentendement humain), voulaient examiner da. Avantage avec un véritable esprit observa- ^^xxx les signes extérieurs de leurs passions y le talent de se contrefaire deviendrait un art moins facile. »
Cependant l'âme conserve toujours quelque pouvoir sur les muscles; mais elle n'en a au- ^'^ sur les sens, suivant Descartes fPassio-
^^^ animœ , art. 1 1 4 ^ ^^ P^^^ ^^tte raison , la pâleur et la rougeur subites ne dépendent pas, ^^ presque point, de notre volonté. (Voyez ^^ieur.)
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N'espérez pas exprimer les passions par 1 seul cflbrt de la yoix. Beaucoup de gens y ei s'agitant et en criant, ne font qu'étourdi Pour réussir à peindre les passions , il fa étudier les mouvemens qui les inspirent
Longin , en parlant du style , dit qu'il n^ a rien de si choquant qu'une passion exprim avec pompe et par des périodes réglées; qu'c doit retrancher l'ordre et les liaisons. Ce observation peut s'appliquer à l'expressiczDj du jeu chez l'acteur. Par exemple , on renL «ie plus sûrement l'ame du spectateur par iime douleur concentrée , que par une douleur étalée.
La passion n'admet point en général les images ; elle supposerait dans l'orateur une attention qu'une émotion vive ne permet pas d'avoir ; c'est par cette raison que la description du monstre a été justement critiquée dans la Phèdre de Racine/*
La physionomie en mouvement est un tableau varié et vivant , où se peignent avec autant de force que de délicatesse , toutes les sensations du cœur , toutes les opérations de l'esprit. L'homme jouit, souffre j il veut , il désire , il entre en fureur j il hait , il aime j il craint ou brave le danger. Toutes ces émotions , tous ces sentimens, sont exprimés sur son visage;*
chaque motitemeiit^e Tàme «st reiid|i pas km fixait 9 cha<|Ue action par au caraetère Vident l'impression est impérieuse > involontaire y ';et peint au dehors , par de^ signes pathétiques ^ les images de nos secrètes agîtatioxis.
L'observation de cette physionomie en mou* vement est une des parties principales de rhistoire physiologique des passions.
Sa variété et son étendue dans l'homme dépendent de la structure admirable de la face , dont les moyens d'expression répondent à la quantité innombrable des affections et des pensées. ^
£n effet non-seulement chaque partie ^ oha-^ que région du visage prend un caractère dans les passions; mais des muscles isolés et délicats, ta assemblage de vaisseaux ,. de fibres , de ûerfis qui semblent avoir quelque chose de |a mobilité de l'esprit et de la délicatesse du sentiment , obéissent séparément À chaque émotion , et l'expriment avec autant d'énergie que de fidélité.
tes passions, considérées relativement à leurs effets physiques et àleuf e^^ession, sont^ I® consuls wes et ctii^es {^spa&modiquesy^ ^^ oppressées 'y 5° eûùpanswes ^ c'est-à-dire accompagnées d'un dottx épanouissement et d'une heureuse dilatation dans tous les organes^
Les opérations de l'esprit doivent occupe un tableau séparé , et ne pas être confondues, même sous le rapport de l'expression , aye les affections morales.
Il faut donc étudier successivement dax leurs rapports avec la physionomie , les pa^^i sions convulsives et farouches, les passion oppressives j les passions expansiyes et \i opérations de l'esprit.
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La crainte , la frayeur , les combinaisons i les modifications variées de ces deux sentimen — la fureur en général; — la fureur d'u être fort , et celle de l'homme faible et pusiJ lanime; — celle d'un idiot; — la fureur avfi épuisement ; — la douleur couvulsive.
PASSIONS OPPRESSIYBS.
Les passions oppressives et concentrées son' accompagnées d'un resserrement pénible j ov^ dirait que le principe du sentiment abandonner la surface du corps , et se retire dans la circonférence vers le centre. Le pouls alors est petit , serré ; la peau se décolore ; la région du cœur est douleureuse ; quelquefois il y a firis'-
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son, palpitation^ tremblement et angoisse. Le repentir de la faiblesse ; — le remords du crime ; — la douleur concentrée j — l'affliction; — la mélancolie et la tristesse profonde d'une femme qui embrasse un monument funéraire : — une tristesse pleine de hoblesse et de fierté ; — une tristesse extrême avec s tupeuTj — une douleur avec défaillance et une douleur avec résignation.
PASSIONS EXPAKSIYES.
Attendrissement ; — pitié j — r clémence ; -^ désir; — espoir ; — amour et son recueilleïnent mélancolique dont l'expression est si tendre ; — dévotion,, qui est aussi une espèce de tendresse et d'amour; — piété ; -^. ferveur; — contemplation; — extase.
Engel , Lebrun , Larive et d'autres écrivains ont, en définissant les passions , donné d'excellens principes pour les exprimer.
Voici l'analise de quelques-unes de. celles qu'on exprime le plus souvent au tliéâtre i ^t d'où découlent d'ailleurs toutes les autres.
il y a un genre de sentiment agréable cpi^^il est souvent très-important à Tacteur d'exp^^ îiner par ses gestes et par le jeu de sa physû nbmie. Cest Y oubli de soi-même , cet éclia] dé notre moi contre un autre moi, qui no édentifie avec une volupté intellectuelle, si douce au personnage d'un caractère noble^ élevé et mis à l'épreuve par de grands malheuLTS ou par des actes de courage. La vénération et l'amour , l'amitié et son héroïque dévouemezic naissent souvent dans ces circonstances; min mouvement j une acûon soudaine et qui pemnt une vive sollicitude , ofirent des gestes dox^t l'emploi bien entendu , produit quelquefois effet bien touchant à la scène. Ces traits quLi quefoissi simples, supposent dans Tacteur grande connaissance du cœur humain et signes les plus propres à en montrer les affêi tiohs les pli^s touchantes.
Beaucoup de jeunes acteurs confondent dan^^ l'expression au théâtre l'amour vrai avec Ta-
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mour séducteur; il est impéitàaè de les ^distal- -guer. '..il' *j'>''r^*» ^kî-:
Le premier prend sa source èâ!^Fftiiiè;s^ développemens sont d^autai^t ptus^ùi*^^^ ^^'il n'emploie ni Pafieterie, ni la ma^ièrei^La sensibilité est sa seule éloqueïi^cie. Le véritl^te amant jouit de la pensée, de son re^àrà. I/âmis et les sens, le physique et le moml , fCJut se réunit et se fond dans le même sënt,i«06nt. >' -
L'amour ne devrait s'exprimer an théAtre gue comme un sentiment exquis de râtrië' qui lie doit jamais faire soupçonner ses effets pïïysiejues. ' !
L'expression des désirs ne doit pas être con- ^Ondue avec celle des passions, et' lé délirç de *^ tête ou rirritation dçs §èns, avec les tè^idr^ ^^ntimens du cœur.
ISÎmottr stwflV.
Les mouvemens de cette passion ,;lor^^'e^é ^st simple, sont fort doux et simples; carie front 5era uni, les sourcils un peu élevés du côté où se trouve la prunelle , la tête inclinée vers l'objet qui Cçiuse 4a l^i^mo^r ; les y^u3^ peuTent être médiocrement ouverts , le blanc de;, VoU fort vif et éclata^ut, là pruueUe d^cei^ci^t
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tournée du côté où est l'objet , elle paraîtra n peu étincelante et élevée ; le nez ne reçoit ai cun changement , de même que toutes les pa tîes du yisage, qui, étant seulement rempli* de l'esprit qui les échauffe et qui les anime rendent la couleur plus vive et plus yermeiU et particulièrement à l'endroit des joues des lèyres;. la bouche doit être un peu e: tr'ouverte et les coins un peu élevés; les lèvi paraissent humides, et cette humidité peut êl causée par la vapeur qui s'élève du cœur. (L brun.)
Dans l'amour, l'expression est souvent co; pliquée de celles de plusieurs émotions qui rattachent à cette passion.
Quand l'amour est seulj c'est-à-dire qua: il n^est accompagné d'aucune sorte de )oi ni désir , ni tristesse , le battement du pot est égal , et beaucoup plus fort et plus grai que de coutume ; on sent une douce chalei dans la poitrine, le front est uni, les sourcils n peu élevés du côté on se trouve la prunelle.
?^mottr accotn|Ktgn^ ^^ hinu
Le désir qui n'abandonne guère^ Famoui rend les sourcils pressés et avancés sur l yeux, qui sont plus ouverts que dans Pétat h
bituel. La prunelle enflammée se place au milieu de Tœil , les narines s'élèvent et se serrent du côté des yeux , la bouche s'entr'ouvre et le teint est vif et animé.
Voltaire dit que l'amour est de toutes les "passions la plus forte , parce qu'elle attaque à la fois la tête , le cœur et le corps.
Quand l'amour n'émeut pas , il refroidît.
Le désir est une agitation de l'âme , causée par les esprits qui la disposent à vouloir des choses qu'elle se représente lui être convenables : ainsi^ on ne désire pas seulement la présence du bien absent , mais aussi la conservation du présent.
Dans le désir, les bras sont étendus vers l'objet que l'on désire ; tout le corps peut s'incliner de ce côté-là, et toutes les parties pa- ^^îtront dans un mouvement incertain et inquiet.
^dlxMy )cAomxu
La haine est une émotion causée par les esprits qui incitent l'âme à vouloir être séparée
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des objets qui se présentent à elle comme îv^r^ i }/k^ visibles. odi^
La haine et la jalousie ont de grands rap — 1^ ^ ports entr'elles; leurs mouvemens extérieur-^ ;.. . ^ sont presque les mêmes. '
L'une ou l'autre de ces passions rend le fron^ti ridé , les sourcils abattus et froncés , l'oeil étitzM.celant, la prunelle à demi cachée sous l^s sourcils tournés du côté de l'objet; elle do^t paraître pleine de feu aussi bien que le bla]ZM.c de l'œil et les paupières ; les narines pâles , o^u.vertes, plus marquées qu'à l'ordinaire ^ retira ^s en arrière, ce qui fait paraître des plis joues; la bouche fermée en sorte que l'on que les dents sont serrées ; les coins de la baiJL— che retirés et fort abaissés; les muscles d^- -^ mâchoires paraîtront enfoncées ; la couleur visage , partie enflammée , partie jaunâtre; lèvres pâles ou livides.
Lorsque la jalousie est dissimulée et concentrée , une pâleur livide et sombre couvre visage ; telle doit être l'expression de Mithridate dans la scène où il arrache le secret de Monime. D'André Bardou^ qui a fait cette re- ' marque, ajoute que la révélation du secret "^ change entièrement la physionomie du monarque jaloux; que le trouble, le désespoir, la -^ fureur, doivent couvrir subitement son visage - ^
iipi
de teintes plus enflammées ; changemens qui arrachent h la malheureuse princesse , qui s'est trahie , cette exclamation si naturelle :
• . . . Seigneur , vous changez de visage !
La colère est une agitation turbulente excitée par quelque circonstance qui nous blesse dans ï^os intérêts ou dans nos affections , et par la- SpAelle Tâme se retire en elle-même pour s'éloigtier de l'injure reçue, et s'élève en même temps Contre la cause de l'injure afin de s'en venger. Dans la colère tous les mouvemens sont grands et fort violens , et tautes les parties du Visage sont agitées; les muscles doivent être fort ^pparens , plus gros et plus enflés qu'^à l'ordinaire, les veines tendues et les nerfs de même. La colère donne de la force à toutes les part.ies extérieures du corps; mais elle arme principalement celles qiui sont propres à attaquer, à saisir et à détruire.
Dans une passion dont les effets deviennent si facilement hideux et dégoûtans , il faut que l'acteur se garde , plus que dans toute autre affection de l'âme, de l'outrer,, ou même d'y mettre trop de vérité.
Nous nous sommes étendus sur cet article relatif aux passions, parce que c'est à les peindre
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et à les exprimer avec vérité qu'on doit s'applk^ ^ quer surtout au théâtre. Leur étude est doi^^o une des choses les plus nécessaires et en mênn^e temps une des plus difficiles ; et jamais on deviendra grand acteur, si Tonne médite co tinuellement et profondément sur les sujets inépuisables d'observations qu'offrent les paissions humaines.
PEINTRES JL itïTùlEK POUR l'eXPRESSION DE. FÀ9SIOV9 •
Le Titien. Pour la noblesse du stjle , le naturel el le
sublime de Texpression , les yisages voluptueux. Il existe k Dusseldorf un portraîK de ce peintre, qui est un chef-d'œuTre prescfu^ incomparable de naturel et d'expression.
Michel-Ange. Pour les caractères énergiques , fiers ,
daigneux , sërieux, opiniâtres, învincîblcf Guide L'expression touchante d'un amour trar^^^^"
quille , pur , céleste.
Fureur, force i ivrognerie, tous les exe
du vice.
Vandeawerf. Physionomies modestes et souffrantes.
Composition simple , profondeur dans pensées , le calme de la noblesse , u sublime inimitable. Raphaël ne saurait être assez étudié; mais ce n'est que dans le grand genre : il est absolument inimita ble dans les attitudes qu'il a su varier ar un art infini et toujours arec la même noblesse. Ses ouvrages mériteraient , pour celte raison seule , une étude approfondie L et un commentaire particulier»
Rubbns •
knDm
;ittonûOi
Imif oE
Raphaël .
Le Poussin
H • • • Richesse inexprimable dans les scènes comiques ou morales de la vie. Personne n'a mieux caractérisé les physionomies basses , les mœurs crapuleuses de la lie. du peuple > les charges du ridicule y les horreurs du vice.
Doirw. Caractères bas et fripons ; physionomies qui
expriment l'attention.
ÔON. . Expression de V ironie, A • . . Passions violentes.
. . • . Les mendions, les filous, les bourreaux.
C'est aussi le genre de A. Bàth.
OLTIUS. ) c • * • 1 1
I dujets comiques et bas , paysans, valets.
(Même genre ; ils y ont excellé. On trouve aussi chez eux des physionomies pleines de noblesse et d'un sublime vraiment apostolique.
ND • . Passions du petit peuple.
BE ( Annibal). Comique et charges de toute espèce.
II présentait le caractère en peu de traits*
nECKi. Seul vaut toute une école. Ses enfans , ses jeunes filles, ses mères de famille, ses valets sont admirables. Chez lui chaque vice a ses traits caractéristiques , chaque passion les attitudes et les gestes qui lui conviennent. Il a étudié, en observateur habile, tous les rangs de la société.
iNBERG. Ridicules de province.
''âge. • Ses bacchanales , ses physionomies gaies et
voluptueuses.
às . . Est le peintre delà fureur , de la douleur ,
des grands effets de la passion.
BRT . . Attitudes qui marquent l'abattemenU .
ScBUJTTBft
FUSSLI
Mengs < Wbst .
LCBRUS
CarsctërÎBeà raenreille la sonflfirtnce dans X^s grandes âmes.
( Tètes gravées à Peau forte par Node. ) Genre gigantesque. Son génie s'exerce sur des caractères énergiques ; il peint à grands traits les effets de la colère , de la frajenr et de la rage , toutes sortes de scènet terribles.
Goût , noblesse , harmonie , calme.
Noble simplicité , calme , innocence.
Toutes les passions se trouvent riunietdiBS ses yeux 9 ses sourcils et ses bouches*
U faut joindre aux observaiions tirées de l'étude de ces grands maîtres , celles que fournissent aussi tous nos chefs -d'œuvre modernes • Les productiofis des artistes célèbres sont uol^ mine inépuisable, riche et variée, où Ton puis« le goût du vrai et du beau.
PATHÉTIQUE
Touchant ; qui émeut as^ec force.
Le pathétique est cet enthousiasme, cette hémence naturelle , cette peinture forte , ^ agite le cœur de l'homme.
Tout ce qui transporte l'auditeur hors de 1 même , tout ce qui captive son entendement subjugue sa volonté , voilà le pathétique.
Le genre pathétique exige une profond de pensée et de sentiment interne qui doit
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soupir ou exalter l'expression , suivant le plus ou le moins de sensibilité qu'exigent les difie** rentes passions.
Ce qui constitue essentiellement un acteur tragique c'est le pathétique; la nature en avait doué mademoiselle Dumesnil avec autant de profusion que Voltaire , et elle l'avait refusé à mademoiselle Clairon en lui accordant toutes les ressources de l'art qui approchent le plus de la nature.
En fait d'éloquence^ les grands et fréqùens lûouvemens du pathétique font aimer et mépriser un peu l'orateur; le style grave et monotone est celui du commandement ; il impose le ^espect.
Cicéron est de tous les hommes celui qui a ^orté le plus loin le charme du style et les res- ^urces du pathétique. Il se complait dans sa ^^gnifique abondance , raconte avec tout Part ^ssible et pleure avec grâce.
PEINTURE
JDèscnptionviveet naturelle de quelque chose.
L'acteur se sert de deux langues : l'une par- , et l'autre physionomique.
Il ne doit jamais perdre de vue qu'il est
354 M\mrEL théâtral.
peintre , et que c'est une partie de lui-mêoMi qui est sa toile.
Il faut , comme nous l'avons dit à rartici expression, proscrire toute imitation des et jets qui frappent les sens et exiger simplemez: qu'on exprime les sentimens que ces objets fan naître.
Engel raconte un exemple d'un effet très-pathétique produit par la peinture d'un sentiment violent; il est tiré de Marianne de Gotterj drame aUemand (acte 3 scène dernière),
«Unemère malheureuse reçoit la funeste nonvelle , que son fils , qui a déjà été la cause de la mort de sa fille , est devenu le meurtrier de Waleri emportée par la rage et parla douleur elle adresse à son mari ces paroles terribles « Plût à Dieu qu'on l'atteignit , ce fils adoré » qui donne de si belles espérances , et qa'oi » le traînâx enchaîné devant la maison de soi X amante ! que j'entendisse les acclamations ta » multueuses de la populace qui ne manqui >i jamais de se réjouir du malheur d'autroi I q» Mson père, témoin de sa juste punition, vi «r couler son sang!)» Lorsque j'entendis ce passa ge, mon imagination me représenta l'être le plu emporté et le plus révoltant ; je crus voir 1 plus effrayante expression de la rage ; un coirp fortement jeté en arrière , des yeux sortant d
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leur orbite , étincelans , égarés ; des bras tendus avec effort plutôt vers le ciel que vers la terre, avec une physionomie dont tous les traits détraqués et convulsifs offraient Fimagedu désespoir- Tel fut aussi en effet le tableau que me fit voir Tactrice à la première exclamation : « Plût à Dieu qu'on l'atteignît! » Mais à la seconde, où malheureusement elle s'attacha à la peinture des liens qui devaient garrotter le coupable, tout ce jeu s'évanouît; son corps prit soudainline position verticale, ses bras s'affaissèrent , et ses mains se croisèrent sur les jointures des poignets ; toute l'expression de la rage, qui seule pouvait excuser une explosion aussi contraire au cri de la nature , fut détruite , et la vérité , ainsi que l'illusion , se dissipèrent avec elle.»
L'expression et la peinture ne peuvent être ^^unies par le jeu de l'acteur dans une physio- ^oinie imitée , que dans les cas où l'imitation ^^ l'objet ajoute à l'expression, et cela n'a or- ^^airement lieu que dans les scènes plaisantes.
PERFECTION
Qualité surnaturelle attachée à ce qui est ^^^n par excellence, .
La perfection absolue dans les arts , comme
dans toutes les choses humaines, n'existe poinc il n'y a qu'une perfection relative. L'homm perfectionne dans ce sens , mais il ne parfisL pas ; . d'ailleurs les facultés humaines sont trc3 bornées pour pouvoir arriver à ce degré d'ea cellence qui n'appartient qu'à la Divimté* Nov roulons dans un cercle de connaissances teHe ment étroit, que déjà tout a été dit et bit; û faut refaire et redire d'une manière nouvelle» mais on ne fera ni on ne dira rien de neuf.
Dans les arts comme dans les grandes enbe* prises, le moyen le plus sûr d'atteindre an degré de perfection où l'esprit humain puisM espérer de monter, c'est d'avoir toujours pré sent à ridée ce mot d'Apelle, cetemitati pingo. En travaillant pour la postérité , on travailk pour sa propre gloire.
On entend tous les jours répéter , à propa de grands talens : il estparfaitj inimitable. Pa là on peut décourager le mérite naissant ou ; naître , qui , en s'entendant citer sans cesse nito perfection désespérante, s'effraye et reeuh devant les moyens à employer pour y parvenir D'ailleurs il n'est pas difficile dé prouver l'aboi des superlatifs en fait d'art. Ouvrez les journailx du temps des Lekain , des Dangeville , des Dumesnil , vous trouverez les mêmes épi thètes parfait , inimitable , accolées à leurs
Mars la« ont, gurpas«é«> Il feudrait co»aaîtr^ l'avamt pour proioncer d'uwe manière auasi ^sqIu^. Si o^,e^te^d par iuiniitable ce qui ne pourra îamai$ être pa^faitemeut copié, imité, le qiot peut êtr^ç juste; mais si Ton veut dire qu'il e^t impossible d'arriver au mêm^ degré da supériorité, le n^ot p'^&t plus juste; il ^ peut très-bie» que d'autres acteurs obtiennent ïine réputation égala et même plus grande en- <îore, en suivant une route diffère^ dans les ^ême$ genres. ^
Lamanie des vieillards e$t d'exalter san^c^sse 1^ |)assé au?: dépens du présent; celle de nos cri- ^tjoes actuels , de ne trouver bon que le pré«- ^^^nt , et de désespérer trop de Taireniar.
PHTSIONOJUnS.
Ensemble des traits duvisajge.
Cest la beauté théâtrale , surtout dans la tragédie.
Rien n'est plus difficile qm de démontrer ^me vérité positive en physionomie.
On e»tend par physionomie imitée , le jeu volontaire , l'action calculée des traits du visage, et la combinaison étudiée etdevenue feciie par l^habimded^ tous les mouvemens du corps. Il y a pour d^aque disposition d'esprit une
Xr
physionomie ou un certain mouvement des muscles du visage, comme dans l'attention simple, Tattention excitée par le désir, l'attention avec étonnement, la mé4itation, le [i^^ recueillement, la curiosité, la surprise ^ etc. ;>L
Une physionomie n'est jamais plus intéressante , que quand on y distingue une affection céleste en opposition avec une passion;, par exemple, la pudeur combattant l'amour.
Les mouvemens fréquemment répétés lais' sent des impressions si profondes, que souvent elles ressemblent à celles de la nature. Par exemple , un commerce fréquent et des liaisons intimes entre deux personnes , les assimilent, tellement , que non-seulement leurs humeur^ se moulent l'une sur l'autre, mais que leur phy^ — sionomie même et leur son de voix contrac^ — tent une certaine analogie.
Lavater remarque qu'il existe une différence entre le visage de l'homme de société et cel»^* del'acteur célèbre. Il ne faudrait cependant paff 9 suivant nous , qu'on fût à même de faire cett^ remarque; carie comédien habile doit prendra toutes les physionomies possibles , et ne pas e'M^ conserver une distincte de celle des autres honunes.
Lavater et le docteur Gall j ugent les hommes 9 le premier par les traits de la physionomie ,
le second par les protubérances du cràne« Ces dîfiërens systèmes, quoique très-philosophiques et très-profonds , ne peuvent pas être côusîdérés comme infaillibles. Quant au système de Lavater, on voit tous les jours les physionomies les plus ingrates , et même les plus ignobles, qui n'annoncent aucune espèce de talent , appartenir cependant à des hommes d'un înériteéminent. Sans parler du temps présent, si nous nous reportons à l'antiquité, nous voyons la physionomie du plus grand des sages ie là Grèce, et celle de Tingénieux Esope, tt'offrir que des traits communs et même reponssans. Nous avouerons cependant que le ystèmede Lavater peut être adopté en partie, ïUiis que les exceptions sont grandes , et qu'il ^e faut pas trop légèrement chercher à eh faire application.
Le système du docteur Gall est plus hardi, ïiis savant et plus profond. Il se lance dans ^ ténèbres de la nature, et cherche à les éclair- ^ : il y parvient souvent; mais à combien erreurs ce merveilleux système ne peut-il ïs entraîner? Que de circonstances , que d'é- 'ïiemens fortuits dans la vie changent les préfères inclinations des hommes ! Combien d'ê- ^s nés vertueux sont devenus criminels ; et ^Xûbien d'autres, au contraire, après la vie la
34o IttAJHUEL THEATRAt.
plus déréglée, sont devenus des modèles c vertus et de pieté !
On a vu des exemples frappans de chance mens de physionomie , qui ont été la suite m l'étude et de la contemplation des grands m< dèles , ou de la persévérance dans les grandi idées. Si l'on comparait les portraits ressea ^ns du général en chef de l'armée d'Italie du premier cpnsul de la république française et de Napoléon, empereur , on ne reconnaîtrai certainement pas le même individu dans toute ces têtes d'un caractère si différent. Il est certaii que les circonstances extraordinaires qui en préparé successivement la carrière de ce grau homme , ont dû nécessairement apporter à i physionomie des changemens remarquableifl^ qi ont suivi, pour ainsi dire, le déployemeut pE( gressif de ses immenses facultés et de sou é^i nante élévation.
Chez notre premier tragédien, c'esi sans doi te la contemplation des modèles de l'antiqiutii c'est l'étude approfondie des passions, c^st V dentification constante avec les grands persoi nages des siècles passés, qui lui ont donné ceH physionomie noble , expressive , énergique p. i qui n'était rien moins qu'héroïque dans sa pr mière jeunesse , s'il faut en croire du moins u portraits de cette époque; physionomie àm» h
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(juelle on aurait cherché en y aiii le premier ac^ Xeur du siècle. Mais le feu sacré existait , le géxiie , guidé par le goût et le sentiment du vrai l>eaa, a pour ainsi dire vaincu la nature.
On Toit donc qu'il n'est pas impossible à un comédien d'imprimer à sa physionomie, sinoa ^ cachet entièrement neuf, au moins un caractère bien supérieur à celui qu'il a reçu de ^a nature , si toutefois ce comédien possède les jualités inhérentes aux grandes idées, et qui «eviles peuvent donner le véritable talent.
PLEURSt
Gouttes (Teau qui tombent des yeux lorsque ^ <hne est vwemerU éinue efiprinùipahmeiu dans douleur.
Selon les philosophes , ordinairement une ooleur et une joie simples ne font pas verser ^e larmes. Pour les faire couler , il faut que les ^décs agréables commencent à se mêler avec des Xdées désagréables , ou vice versa.
L'acteur doit bie» se garder de s'exciter aux larmes; mais aussi il ne doit pas faire le moindre eâG3rt j|pur les arrêter, si elles viennent naturellement.
Lorsqu^on veut pleurer par force, l'oa fait des grimaces qui choquent ou font rire; aais
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lorsqu'on pleure sans le vouloir , il arrive ra^^ rement que l'expression de la physionomie dS. plaise.
Ceux qui s'étudient trop à pleurer, nesontp^s entièrement pénétrés de ce qu'ils disent; car lorsque c'est l'âme qui parle , les larmes n'ont pas besoin des opérations de la machine pour couler ,
Pour m'arracher des pleurs , il faut que tous pleuriez.
La bouche ne doit en général prendre d^ mouvement que pour rire; car ceux qui, dans les momens d'affliction, baissent les deux coins de la bouche pour pleurer, montrent un visage fort laid et fort désagréable '.
Pourquoi faire mine de pleurer en prononçant le mot pleurs ? pure affectation.
Le plus beau triomphe d'un acteur est Cfslui où le spectateur oppressé, cédant tout-à-fieût à — l'illusion, ne peut résister à l'émotion qu'il éprouve , et donne un libre cours à ses larmes.. Celte démonstration est plus flatteuse pour l'acteur que les plus bruyans applaudissemens.
La qualité, l'abondance des larmes dépen< dent de la nature des divers sentiiq^ns qui le^^
> Mais dans les momens d'ironie , de mépris , de colèr^^ de rage et de désespoir y l'expression de la bouche, le griqw-* cément de dents produisent beaucoup d'effet.
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ont couler : les larmes de la joie, de Tatieudrisiement sont douces, et n'irritent point les^pardes qu'elles mouillent; les larmes du désespoir, de la rage , sont brûlantes et excitent dans les parties sur lesquelles elles coulent , une impression vive et quelquefois douloureuse.
Le don des larmes ne suppose pas toujours le discernement qui doit les diriger; il faut sentir, en répandant des larmes,, jusqu'où Von en doit verser. Il y a bien plus de grâce et noblesse à en répandre peu , que d'en verser un torrent , ^i n'exprimerait que faiblesse ou lâcheté. Originairement on fait trop pleurer nos héros et ^ïirtoutnos héroïnes de théâtre ; de même qu'un ^^Ul mot placé dans le discours produira quelî^^fois plus d'effet qu'une affluence de paro- ^^s 5 qijielques pleurs ou un soupir peindront **^^euxla douleur que des larmes éternelles qui ^^ génèrent en bassesse et n'inspirent presque ^^Vijours que du mépris.
PONCTUATION
Art de placer à propos les points et les vir^ ^ules, (Voyez Défauts ordinaires des acteurs.)
Dans le comédien, c'est l'art de les fairç Sentir, de bien phraser.
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La pouctuation procure à l'orgade la&cili^^ des inflexions et leur variété.
La rigueur de la ponctuation conduit seule à la manière de dire avec pureté , élégance et vérité.
Ce qui rend si difficile et si étendu Part de phraser avec justesse, c'est la variété qui existe dans la diction des auteurs ; chacun d'eux a la sienne : la ponctuation n'est point fixée pour eux.
Pour bien les comprendre et pour bien les sentir , il faut bien connaître la ponctuation en général, surtout celle de Racine. La plupart des. comédiens semblent l'ignorerj il est cependant impossible de bien lire, si l'on ne sait pas ponctuer, c'est-à-dire si l'on ne sait pas observer et faire sentir \di ponctuation.
Le point, le point et virgule , les deux points^ le point interrogalif , les points suspensifs» et le point admiratif sont les notes parlantest des intonations; il pourrait même y avoir» pour la tragédie , des demi-virgules et des quarts de virgules; elles seraient nécessaires aux semi-tons que la vraie sensibilité indique , qui reposent, dilatent ces mêmes sentimens. qui doivent se succéder sans se heurter , pénétrent facilement le cœur et l'esprit des^petv
tSit^uTs,, et leur permettent sans gêne, sanîi fatigue., de tout sentir et de tout apprécier.
On a agité la question de savoir si la ponctuation doit se régler sur les besoins de la respiration et sur la force des poumons , ou sur le sens des phrases.
Il est évident que la respiration n'a rien, absolument rien à démêler avec la ponctuation ; que c'est le sens seul plus ou moins di- V^îsible de la phrase qui décide , la manière de ponctuer , et par conséquent de respirer.
« Je préfère le témoignage de ma conscience * à tous les discours qu'on peut tenir de moi. » ^îngt-six syllabes; Beauzée dit que cette rase n'excède pas la portée ordinaire de la spîràtion.
Autre phrase citée par Beanzée :
«f Mai* ils ne veulent s'exposer qu'autant qu'il est nécessaire pour faire réussir le des- ^ sein pour lequel ils s'exposent. » Trente-trois Syllabes. ♦
Urbain Domerguè et plusieurs autres grammairiens prétendent que la portée ordinaire de la respiration ne s'étend pas au-delà de huit syllabes , parce qu'en effet nous n'avons point de vers au-dessus de cette mesure , sans un re* pos intérieur ou césure.
l^a ponauation conduit et soulage le lecteur :
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^ans elle , il serait souvent impossible de distinguer les bornes du sens, et le diseours serait une espèce d'énigme.
La ponctuation n'est pas un objet à dédair gner ; le déplacement d'un signe , d'une division peuvent détruire le sens. Que de grandes iniquités nées d'une équivoque ou d'un malentendu ! Parmi les erreurs judiciaires qcd abondent dans le . capitoulat de Toulouse, on en cite une dont la cause n'avait pas plus de gravité apparente que l'omission d'une virgule. Un malheureux , nommé Brion, accusé d'avoir assassiné sa femme , fut condamné par les capitouls, sur la déposition de plusieurs: témoins, qui ^ disâient-ils , avaient entendu la victime crier à plusieurs reprises : Brion me tue! Quet ques années après , le véritable assassin fut découvert ; il avoua son crime , et déclara que , pendant qu'il l'exécutait , la femme de Brion appelait son mari à son secours , en criant ^ Brion ^ on me tue!
Quel brandon de discorde ne jeta pas dans le monde chrétien Pie V ^ en y fulminant une bulle non ponctuée» dont on expliquait un passage dans un sens hérétique ou dans un sens orthodoxe, en le supposant avec ou sans: virgule !
On sait que le lâche FairfaXy l'un des juges»
de Charles II, avait négligé de ponctuer son opinion , afin de pouvoir l'interpréter suivant les circonstances.
Isidore de^éi^ille , qui a écrit dans le dixseptième siècle , définit la ponctuation : une figure particulière , placée à la manière d'une leiire, pour démontrer chaque division des mots, des sens et des vers.
Voici ses termes : Est figuru propria in litt^rœ modum posita^ ad demonstrandumunam- (fuamque verbi sententiarumque ac versuum ra^ tianem,
Aristote se plaignait de ce qu'il ne pouvait limais ponctuer les écrits d'Heraclite, sans ■^xsquer de donner dans quelque contre-sens.
PRINCIPES
Maximes fondamentales ; premières vérités.
« Tous les ouvrages de Tart, dit Montes- ^uiéti , ont des principes généraux , qui sont des guides qu'il ne faut jamais perdre de vue. Mais comme les lois sont toujours justes dans leur être général, et souvent injustes dans l'application, de même les règles toujours vraies dans la théorie, peuvent devenir quelquefois fausses dans l'hypothèse. Quoique tout
effet dépende d'une cause générale , il s'y mêle tant d'autres causes particulières , que chaque efi*et a , en quelque façon , une cause à part Ainsi l'art donne les règles, et le goût les exceptions ' ; le goût nous découvre en quelles OCCS' sions l'art doit soumettre , et en quelles occasions l'art doit être soumis. »
Malheureusement , dans toutes nos sci^ncei et dans tous nos arts , depuis la théologie jus qu'à l'art du plus simple des artisans » on Slii toujours les anciennes routes , on ne fiait «pii répéter et imiter; presque jamais on ne n monte aux sources , pour partir de là à non veaux frais , et sans se mettre en peine des pré jugés reçus. De cette manière, on retooibi continuellement dans les mêmes défauts, e Ton ne sort jamais des entraves que l'on s'es données à soi-même.
Il faut qu'un artiste voie par lui-même , qa'i observe la nature en grand et en petit , comm si personne ne l'aidait étudiée avant lui et n des^ait Vétudier après lui; sans cette attendott il brillera et s'éclipsera comme un météore j < sa réputation ne sera fondée que sur TigM rance de son siècle.
I Herder iïïSd\i en parlant de Voltaire , que presque toc ce qa'il y a de remarquable dans ce monde est produU pi des exceptions.
Toutes les sciences^ tous les arts ont leurs .coins obscurs : ce sont eux qui devraient surtout exercer la sagacité des observateurs. Il faudrait donc avoir une histoire bien faite de chaque science et de chaque art, avec une table exacte de ce qu'on sait, de ce qu'on ^ait mal, et de ce cpi'on ignore; on y trouverait la notice de C6 qu'il faut étudier , et Ton y apprendrait la méthode qu'il faut suivre pour étudier utilement'.
On croit généralement , ainsi qu'on l'a dit Wicle observation, que ce qui s'exécute d'après fes règles doit être maniéré; mais il faut se pénétrer cpoLt la règle qui s'offrait d'abord* avec ^Wié à tesprit, se transformera d'elle-même I^r im exercice continuel y en idée , et se con- *<>iidra avec le sentiment qui, au besoin, se pré- ^^utera avec plus de promptitude et de facilité.
La méthode la plus vraie et la plus sûre, sui- "V^ant Gessner ^ est de travaillerv alternative - ^^ent d'après les œuvres des grands maîtres et Câpres la nature, et d'apprendre ainsi à comparer la plus belle expression de l'art avec la
» Nous essayeroas plus tard d'oôrir au public celte histoire , mais seulement en tant cfu'elle concernera Tart du comédien. C'est un travail dont nous nous occupons depuis plusieurs années, et dont nous oc doiuiiMisauiAlird'haique l'abrégé.
55o MATSUEL THEATRAL.
nature même , et les beautés de la nature avi les ressources de l'art.
Quel sera donc le sort de ceux qui ne joîa dront pas un travail obstiné à la méditation 11 faut qu'ils renoncent à la récompense qa: n'est due qu'aux âmes actives et sensibles.
Un des premiers principes dans l'art du théâtre, c'est de ne jamais quitter une étude particulière commencée , sans l'avoir achevée.
Il ne faut pas se lasser de^ répéter et d'essayer ; on finit toujours par réussir à faire ou à trouver ce qu'on cherchait, (f^ojez Travail.;
Rien ne rappelle tant les principes que la nécessité d'en disserter , et ce devrait être roocupation la plus sérieuse de tous ceux que li nature a fait naître pour le barreau , la chain ou le théâtre.
Lorsque le comédien s'expose au public, ij doit se pénétrer de cet important principe, sourqe des plus beaux succès : La vérité seuh peutformer le comédien; beaucoup éC acteurs de venus célèbres n^ont dû leur talent et leur ré' putation qu'à une critique trèssévère^ num en même temps très -juste.
Au théâtre, les premiers principes à étudier consistent , ^
I* Dans la prononciation ;
20 L'art de savoir respirer à propos j
^0 La tenue sur le théâtre ; 4® L'entrée et la sortie de la scène.
Et ce sont souvent les dernières choses qu'un aicteur apprend. Il veut de suite viser aux grands ^fieis ; il agit alors sans. principes.
Mais ce n'est point assez d'avoir sans cesse soùslesyeux la nature et les excellens ouvrages des grands maîtres , lisez encore l'histoire de Van et celle des artistes. Cette lecture étend le cercle des connaissances ; elle porte ceux qui les exercent à s'occuper plus fortement de ce qui doit être leur objet principal. C'est un moyen de nourrir l'imagination et d'élever le génie. Il faut aussi lire les bons poètes. Quels secours peuvent être plus utiles pour épurer le goût, exalter les idées et féconder l'imagination !
En principes généraux dans les études : La mémoire s'occupe des signes arbitraires ; de la combinaison répétée des signes déjà précédemment combinés.
IJimagination s'attache aux images^ aux contours, au coloris, à la composition, aux attitudes. jl^
Le jugement recherche la signifiSmon des ^^gnes y d'abord individuellement , et ensuite ^2ins leurs différentes liaisons.
Le Goût discerne le beau et le laid , les ac-
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conls et les dissonances , dans les objets ^Lti frappent les sens.
La raison démêle les cohérences et les incohérences , en remontant aux causes des effets «
La sagesse juge des conséquences» de ce qumi est bien ou mal combiné.
\J esprit aperçoit et fait ressortir des ressemblances entre des choses disparates, ete:^^ rapprochant les objets , il détermine par d&s comparaisons saillantes, les convenances et Is-s disconvenances.
Le mot suivant > du Grand Condé, vient â l'appui de l'opinion de Montesquieu , relativ"^ aux règles, opinion que nous avons rapporté^ au commencement de cet article.
L'abbé d'Aubignac composa jadis une Prcf- tique du théâtre , oii il donne les principes 1^^ plus sûrs et les règles les plus infaillibles pou^^ ourdir une intrigue et ménager un dénoûmea •J il fit une pièce conforme à sa méthode ; sonne ne lui a jamais contesté Texcellence de préceptes , mais personne aussi ne se souviec*-^ de sa Zénobie qui tomba tout à plat. Le GraiP-^ Condé,qui comptait vraisemblablememlestyï'^ pour quelque chose , dit avec autant d'espiri* que de justesse ; << Je sais bon gré à l'abbé d'A^»^' bignac d'avoir fidèlement observé les règle^ « mais je ne pardonne pas aux règles d'ayoir fe»-^ ^
Saire à Fabbe d'Aubignac une aussi mauvaise tragédie. »
PRONONCIATION
Articulation ; expression des lettres, des syllabes , des mots.
U faut un exercice continuel pour soumettre la prononciation à la justesse des intonations. Ce travail dépend moins de la force des poumons que de Paccord parfait des sons qui doivent se succéder sans fatigue et sans être heurtés.
Pour bien prononcer par la suite et avec facilité , ouvrir d'abord extrêmement la bouche , s'accoutumer de bonne heure à parler doucenaent, à distinguer les sons , soutenir les finales, séparer les mots, les syllabes, et même Certaines lettres qui pourraient se confondre et produire par ce choc un mauvais son.
Une prononciation trop rapide fatigue , trop *^nte elle dégoûte.
En principe général , quand un mot est fort p2tr lui-même, comme horreur , sacré ^ il est *^utile de le renforcer , il s^uflit de le bien prononcer.
Un défaut quelconque de prononciation nuit ^ la chaleur , et aux élans de la sensibilité.
On peut prononcer un mot de dix manières
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différentes, et par ce moyen lui donner expressions diverses.
Il y a des mots qui demandent une pronoi ciation simple, sans fermeté, comme ceux-<;i honte ^ vertu y bonheur y enfin tous ceux ffi expriment des affections douces.
Au contraire dans v/ce^ crime ^ coupable ^ etC5 il faut appuyer , articuler plus fortement , pl«^ ou moins longuement.
' Le temps avec lequel oii prononce certaines syllabes et même une seule voyelle dans cc^ taias mots donne souvent une grande expr^^ sion au discours.
Nous choisirons entr'autres exemples, 3 mot flatteur dans le rôle de M anlius , lor^ que celui-ci répond aux reproches du cons'S Valérius , et que parlant de la complaisaa< des sénateurs à l'égard de Camille , il leur di'i
Vos éloges flatteurs ne parlent que de lui.
La manière de prononcer brièvement P^ caractérise on ne peut pas mieux l'iroiB.' amère.
Dans la même pièce, le mot lâche de «" hémistiche adressé à Servilîus:
L<^he , indigne Romain ....
prononcé en appuyant très long-temps sur V ■* qui est long , produit aussi beaucoup d'eSec <
peint bien le reproche terrible et foudroyant d'u-ne grande âme trahie.
Dans Athalie , le mot chien prononcé par Joad, devant Mathan , lorsqu'il lui dit :
Les chiens , à qui son bras a livré Jëzabel ,
Ce mot chiens prononcé brièvement produit un grand efiTet.
Dans les imprécations de Médée, la manière d^ appuyer sur 17, en prononçant le mot y'aWmerai^ de ce vers :
J*abîmerai Goriothe et son peuple insolent,
rend le mot abîme synonyme à! écraser.
C'est ici le cas de répéter ce que nous avons déjà dit, qu'il faut dans l'expression, teindre les Qiots saillans du sentiment qu'ilç expriment.
Ce principe donne nécessairement une diction énergique et soutenue.
t/.-J. Rousseau {Emile ^ tom. I«r)dit : « Ce ^ui empêche les enfans d'acquérir une proïiOnciation nette , c'est la nécessité d'appren- ^te par cœur beaucoup de choses , et de réciter tout haut ce qu'ils ont appris ; car en étudiant ils s'habituent à barbouiller, à prononcer ^négligemment et mal : en récitant c'est pis encore; ils cherchent leurs mots avec eJfTort, ^*s traînent et allongent leurs syllabes. U ^ ^st pas possible que, quand la mémoire va-
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cille j la langue ne balbutie pas ; ainsi se a<^J^. tractent ou se conservent les vices de la £>r-<>. nonciation. »
Cette observation s'applique tout naturellement aux acteurs lorsqu'ils apprennent et lof^qu'ils répètent leurs rôles.
Une qualité essentielle qui distinguait Br*^' zardj Lekairiy mesdemoiselles Gaussin^ Clc^^' ron ^ Dumesnil^ c'était un charme dans J-* prononciation, une onction moelleuse ctflet^ ble dans le langage, qui fixent toujours et caf^ ' tivent l'attention. La prononciation dénuée 3-^ ce moelleux qui donne aux mots une véric:.^ touchante, perd le charme que l'accent A-^ chaque mot donne aux expressions sentime taies , le sentiment de l'expression même.
Pour ce qui est de l'accent , l'exemple d Chinois nous fait voir de quelle délicates Torcille est capable, puisque chez eux même mot n'étant que d'une syllabe peut avo jusqu'à onze sens très-différens , selon la rence de la prononciation.
L'union de deux qualités opposées et î patibles en apparence , fait toute la beauté c:^*-* la prononciation. Vénalité etf la varidié. Par ^^ première, l'acteur soutient sa voix et en règÇ'*'^ l'élévation et l'abaissement ; par la seconde, *' évite un des plus considérables défauts qu'il jy
ît en matière de prononciation, la monotonie.
Il faut avoir une prononciation ferkne sans [>esanteur, noble sans froideur^ sonore sans forcer la voix, et facile sans trivialité.
Ce qui coûte le plus à un homme vraimeût sensible, et qui apprend à jouer la tragédie, c'est ^e prononcer distinctement en fondant en laroaes • c'est là qu'il faut la réunion de l'art et de f^ nature.
La prononciation affectée CiSt principalement ^marquable chéries chanteurs, et surtout chez -sf chanteuses. Ces dernières prononcent sou- ^nt momint pour moment > ponheur pour bon- "Bur, a/wwrpour amour, ^/i^ pour bonne, etc.
En général, dans les théâtres lyriques, les -teurs articulent si peu distinctement en chan- ^^t, qu'en assistant à la représentation d'un ^ra, on est obligé souvent de le savoir à avance, si l'on veut jouir du poème, aussi bien ^€ de la musique , et l'on ne peut pas se flatter ^ connaître une pièce de ce genre en une seule -présentation ; cela provient toujours des it^ces des études préliminaires. (Voyez Con- ^rvatoire rojalde musique et de déclamation.)
La prononciation doit être claire ; deux •îioses peuvent y contribuer : l° bien articuler outes les syllabes ; 2** savoir soutenir et suspendre sa voix par différens repos et diffé-
ra
rentes pauses dans les divers membres qui posent une période ; la cadence , l'oreille ^ la respiration même demandent des repos , <j^iii jettent beaucoup d'agrément dans la proaoxs-* ciation.
On appelle prononciation ornée celle qui est secondée d'un heureux organe , d'une voix aisée , grande , flexible , ferme , durable , claire, sonore , douce et entraînante; car il y a i&ne a^oix faite pour V oreille y non pas tant par son étendue , qu« par la flexibilité susceptible de tous les sons , depuis le plus fort jusqu'au plus doux , depuis le plus haut jusqu'au plus bas. Ce n'est pas par de violens efforts, ni par de grands éclats , qu'on vient à bout de se faire entendre, mais par une prononciation dLîstincte et soutenue. L'habileté consiste à savoir ménager adroitement les différens ports de sa voix , à commencer d'un ton qui puisse hausser et baisser sans peine et sans contrainte, à conduire tellement sa voix qu'elle puisse se déployer toute entière dans les endroits où le discours demande beaucoup de force e^ ^ véhémence.
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KXEBGICES POUE PEEFEGTIOICNEE LA PRONONCIATION.
11 résulte des exercices que nous allons donner qu^en les étudiant on apprendra à déposer tout accent vicieux et à prononcer selon l^usage épuré de la capitale.
EXERCICE
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PREMIER EXERaCE.
Alphabet de tous les sons de notre langue.
Sons. — Voyelles.
os
lO
Noms.
A fermé ou aigu.
A ouvert ou grave.
A nasal
E fermé.
E ouvert* E moyen E nasal .
E muet faible . . .
E muet fort. . . .
E muet nasal . . .
O fermé.
0 ouvert
O nasal
Ou
Exemples.
Pâte (d'un chien), P/fte (de froment).
P^nte (d'un toit).
D«'(a jouer ),bontë.
Da/5 , SUCC&5.
Cade^^ modèle X^ainiy y in. .
De, ]e , Rome Deux y \eu. .
Verda/i , a ]eun Mard/, Ut. .
Sot , \ot.
Saut y Saint-L<7 Son y long. .
Sou y \ous. .
S{<blime • . .
FlQUltf,
an.
en.
eu.
un.
on.
on.
Sons. — Consonnes.
Noms.
jr ^ ,
i aspirée
j mouillde
i mouillée . . . .
Exemples.
Bombe
Don , Dieu. • . •
Fifre
Grand
La honte
Jacques
Chaque
Foule
Fouille^ conseil. .
Mourir
Nourrir. . • . 1 .
Agneau
Papa
Cœur,quand^ kam.
Erreur , rire . . .
d06ur . • . J . . • Tuteur ......
Vous
Gaze, rose, rosier.
FlGUHES.
gh.
]• ch.
Voilà l'alphabet de Voreille, ou la pro]i.oxi' ciation. L'orthographe a cinq cents et qjidques signes pour représenter aux yeux c^s trente-cinq sons. Par exemple, le son an, np 5> s'écrit de trois manières, par anc^ cuig% ent^ c'est comme dans bilan ^ banc^ rang^ tridents
Dans cet alphabet, que nous appelons /?Ac^ "* no7nétri(]ue , parce qu'il sert à évaluer , à w^^ surer tous les sons, le même son est constan»-'' ment et exclusivement représenté par le mêm^ signe.
Seulement , lorsque la peinture de deux so»^ doit se faire par figure élémentaire (ce qui n^ peut arriver que lorsque la figure est com sée de plusieurs lettres, comme le n* 3, n® 7 , etc. ) , nous séparerons les deux sigû par un trait. Ainsi manié bonifié^ se figur ront par ma-nié, bonifié.
DEUXIÈME EXERaCE.
Eqoute moa, te seur me déplèze, qar e se qonporte peu désaman. Di le leur, parle le prudaman; quour, va lé voar instaman, r proche leur tou leur défô, notaman leur babill.
Se dame se plègne violaman, èle vous ém.^^ t épèrduman j et tandi q'èle vous le dize é q'èl^^
ésuliê vô larme , vou ifezié qoulé le leur , voii cherchiez à leur nuire.
La famé si élégaman parée ' que nou vimez ièr , à qui nou parlâme , à qi nou tènme le propô lé plu dou , nou reproche notre enqonstance.
TROISIÈME EXERCICE
Aporte moâ vent si melon. Je veu que tu me îê choâzise bien aouté. Le ven juen prépara, 1g cliz ou. Je te dôa vent sen fran. Parle a mo-n Giitandan , di lui q'il tele qonte.
lié Grékz ave pluzieur tan pâsé q'ilz apelêt ^t"iste. Le mouche me suse le san. — Qèle ^^ouche? se son le ton.
Le panz è leur femèle> mêdame le pane ^ ^idmiret ou plutôt admire leur plume.
Lan é Qan son deu chef lieu de préfèqture.
Le deu famelête que tu vôa pâsé se pense le *êvre. Qèle me parése môsade. — Lêse-lê pasér, ^ ne lé salue pâ.
QUATRIÈME EXERCICE
Le van qreuze quantité de tombô , séz éfè
» Lorsque l'e muet du n* 8 est immédiatement précédé ^'une voyelle , comme dans paré-e , il envoy-e, la vi-e, ou dans dévou-e-ment, on appuyé beaucoup plus sur la syllabe précédente , et Te muet se fait peu entendre ^ surtout dans le corps du mot.
SOU plu funèsle qe seu du pion è du fer. voasi, êse toa? qe j'atan. Veu tu m'achète d_ jolie mêzon, qe je ne te vandré pâ cher.
Coman s'éqrivet estomac taba^qontrà? Aj tés i almana. Votre avoqat et u-n orne é^^ mèz son qlèr et u-n èsqro.
Tu qonte de qlèr a mètre.
Lèz a-nimôz on leur eûsten qi souvan ^^^ô bien noire rêzon.
Prcsanlc moa te qonte qlèrz é disten. Ec^spliqe toa distenqtement. Sôa suqsen.
HUITIÈME EXERCICE
Un bô dizeur ave ramâsé un évantaill tombé ^ pié de deu nouvèlezanrichie. Madame, êt-il ^ vou, dit-il a Tu-ne. // rCé poenz a moa. — n e dong à vou, dit-il à Tôtre? — Une pdt a ^Tioa, — Il n'ê poenz a vou^ il VL^pât a vou; tua foa , médarae^ je ne se pdt a qiùêse. Sête plézanterie a qouru dan le sercle ; é le mot ê resté.
Le ourang outan et un singe qi non resanble, ou a qi nou resanblon.
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La famé et un être orijinal ql tou le jour bien ou mal , se lève , babye , s'abiye , babje é se dézabye.
Un ouvrage asé curieu fê par l'abé Moiich é qui se trouve dans la bibliotêqe du i/f^ contient une disertasion sur l'uzaje é la nésccité de batre sa mêtrêse pour s'an fair émé. Uï^ hom , du peuple bâ sa fàme ; un home du monde bà sa mêtrêse.
Sen Jan prêche dan le dézèr. Combien ^^ prédicateur lui resamble.
Les exercices de prononciation que no*^* offrons ici sont extraits du Cours Théoriq»^® et Pratique de langue française , par Lemar^^ • Nous y renvoyons le lecteur^ il trouvera da*^^ cet ouvrage extrêmement important , so"»-*-^ tous les rapports , de plus grands détails î l'auteur y faitpreuved'une érudition étonnante Son travail sur la langue française est immens et il devrait être dans les mains de tous ce qui étudient l'art de la parole.
PROSODIE
vient de ^loç [pour) selon^ et de v<rn i) accent j c'est-à-dire prononciation ^me à l'accent.
que Ton met beaucoup ou médiocreu peu de temps à prosodier (prononcer) abe , cette syllabe est appelée longue , e ou brève .
s les syllabes ne pouvant être prononle même ton, il y a par conséquent
inflexions de voix. Les unes pour \ ton , les autres pour le baisser^ et [lie les grammairiens nomment accent.
I syllabe est prononcée avec douceur
rudesse , sans que cette douceur , ni desse aient rapport à l'élévation ou à ment de la voix : c'est là ce que Ton aspiration.
et plus ou moins de temps à pronon- [ue syllabe , en sorte que les unes sont
et les autres brèves ; c'est ce qu'on quantité.
•ois principes constituent la prosodie.
:vatiou : Pour prononcer île , brûle , îe horizontalement ce son. C'est comme lisait : i-ile , bru-ule y maïs pour pro-
iionccr mdle , môle , la bouche fait un mou^i^ ment ascendant ou vertical.
On aura donc soin de distinguer de queM J® manière une syllabe est longue , moyenne C^^ brève ; si c'est une longue verticale , c'est-^^" dire si la bouche fait, en prononçant, un mo vement ascendant y comme a , o , dans mdU^ mâle j ou si c'est une longue horizontale comme i , u dans i-ile , brû-ule , etc.
Urbain Domergue est le premier qui ait pa faitement bien senti et démêlé cette difierenc^^*
U y a des longues plus ou moins longues » et des brèves plus ou moins brèves; cela à la nature même des sons. Dans notre langj^ nous avons beaucoup plus de brèves que i- ® longues.
On sait à quel point la prosodie était po: chez les Grecs.
On sait, aussi du moins en ce qui regarde I longues et les brèves , quelle était celle de langue latine.
Les Romains apprenaient méthodiq et dès l'enfance à bien prononcer. UnromaiÉ un Athénien de la lie du peuple , aurait sifflé acteur qui eût allongé ou accourci une syllatu^ mal à propos.
Mais souvent un Français vieillit sans av(^ » ni lu y ni entendu, ni remarqué qu'il y ait d
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fUabcs plus ou moins longues les unes que ^ autres.
On a tort de négliger là prosodie , puisque 1 parole étant l'organe de la peilsée , on doit 'appliquer à la rendre plus insinuante , plus >ropre à persuader , plus capable de plaire.
Une des raisons qui font que la connaissance ie notre prosodie se perd de plus en plus, ce sont les changemens introduits dans Torthographe depuis soixante ans. On a supprimé la plupart dellettresquî ne se fesaient pas sentir dans la ^rotioiiciation ; mais si Ton entrait dans queljnes détails, on verrait que, bien loin de nuire ^ la prononciation, elles servaient à la fixer* ar exemple , on écrivait : îlplaisi^ i\ paist , ^Our faire sentir qu'on doit appuyer sur cette yl.labe , au Heu qu'on ne fait que glisser sur ^Ile-ci ; '\\Jait^ il sait. On écrivait par la même ^îsoh Jluste , ctouste ,. pour les distinguer de ^^ibute , déroute. On redoublait la voyelle ^C^ur aUonger la syllabe ; au contraire , pour abréger , on redoublait la consonne.
Il est certain aussi que le mot temps devrait ^^ujours s'écrire ainsi, et non pas de cette manière , tems.
En matière d'orthographe, nos pères n'a- V^ aient rien fait sans de bonnes raisons.
Voici ce que dit M, Lemercicr à propos ^e '^ de la prosodie : 'ae soi
« Ce que i'enibellisscinent du style est .^^u Ije sei langage trace , la pureté de la prosodie Vesi^^^ ime i langage parlé ou déclai^é. jnfi'/i
» L'élève apprendra donc cette prosodi^^^ rîfine qui consiste dans la double mesure de l'acceivit .^t et de la quantité. Par Tun, il fera sentir la ir ^- ^jd' leur des sons graves ou aigus et de leiurs int^ t- asu médiaire$ graduels; il distinguera délicatemeix^t mt les voyelles ouvertes, fermées ou muettes, ^t s&i les consonnes douces , rudes , liquides ou a. ^^ ^^^ pirées; par l'autre , il «appréciera justement 1^^^ î^ longues, les brèves et les moyennes, dont ^^ '^* jeu varié produit Touplioni^ des langues. Sec^^^ * être précisément soumises, dans la nôtre, ^ ^ la scandaison du mètre grec et latin , elles y sont pourtant assez perceptibles pour en con^ ^" tituer le rhythme harmonieux. Leur mesu:^^^ inégale n'est pas moins indispensable à la pro-^^ qu'à la poésie. En cflet. la prose ne devici^^-^'^ rhylhmique en ses périodes cadencées qim^ l'aide de ses diversités ^ puisqu'elle ii'a poin comme les vers, la quantité numérique syllabes , les retours de l'hémistiche , et le fra pement égal des rimes , avantages que lâi po^ joint encore à la quantité prosodique; qu'il bleu connaître pour ne priver ni l'une. ni Ta
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txe de leur justesse et de leur grâce. Tout ce que son emploi fournit trF^i^aiice prosaïque, me serait peut-être échappé, si, dans mon jeune âge, les confidences d^ ri^LgénieugcvReA^ nurdin de Saint-Pierre ne m'eussent expliqué les finesses de son beau style , et les mystères délicats auxquels l'avait înitié l'inimitable auteur d'£/w//e. Que n'est-ce ici le lieu ide vous îaransmettre leurs sedretè ! Que tie pùis-j'é de mêttie vous cotntnuriiqùier les subtiles rëyâatiens dé l'harmonie Jpôéti^ûé, aussi ciàirerùeiii' ^e les poètes Lebrun et Delille me les développèrent, en me dévoilant les savans artifiéfe^ ^é Fauteur de Phèdre el i'Athàlie\ Aloréiës acteurs déti*ômpéi^ de leurs erreurs journalières, ^^ douteraient plus que les docteis iîttératètii-s *^^ soient^les seuls maîtres capables d'èiiseigitiéf ^^ Vraie déclamation , qui s'éloigne autant dii •*éiît trop familier que du débit eiiiphatîcjùé. ^és hons auteurs j à-t-on dit avant tâoi^Jfbht "^-9 bons comédiens j et ceux-ci ne fofit jamais f^e des auteurs médiocres. Mieux que personiiè '^^s poètes indiqueraient l'usage henreuîc<^ de ^*^ccent : ils en savent distinguer les diviôrsds espèces , déjà bien définies pax; les philologues ■^^aétaphyslciens , sôus les dénominations d'ac^ ^iens grammatical, logique, oratoire, drama|:i- ^ue et harmonique. »
pROvnrcE.
Division d^un état.
En France, où tout change de nom, cr-^ entend maintenant par province tout ce qu^^ n'est point la capitale.
C'est une opinion généralement répandue qu'en fait d'acteurs la province ne peut forme de talens , et que les talens formés &^y perdent Un jugement aussi exclusif est détruit par le faits y puisqu'on voit tous les jours A&s suje distingués arriver des départemens. Nou^^ avouerons cependant que la province n'esC^ pas féconde en bons acteurs tragiques et comiques; ce qui est facile à expliquer, si ron. songe qu'on ne peut réussir dans ces deux genres sans des études approfondies et l'exemple des bons modèles , et que ces deux avantages ne se trouvent ordinairement que dam la capitale.
D'un autre côté, il n'y a pas de cabale payée aux théâtres de province ; il n'y a pas non plus^ comme à Paris, autant d'intrigues de coulisses; ainsi , lorsqu'un acteur est applaudi , on doit supposer qu'il le mérite. Mais ne pourrait-on pas en conclure en même temps que cette ra-
'revé d'applaudissancns peut être la cause des cris qu'on reproche généralement avec raison aux acteurs de province ; ils sont obligés de faire beaucoup d'efforts pour recueillir des applaudissemens , puisqu'il n'y a pas de provocateurs qui les leur fassent obtenir.
Cette observation donnerait Jieu à traiter une question assez délicate, relative à la c/ar -comanie y qu'EUeviou prétendait être aussi utile aux comédiens, que le lustre au n^ilieu de la saUe ; il s'agirait alors de savoir, si son utilité était reconnue , comment il faudrait qu'elle fût dirigée.
» Je me décidai à quitter Paris , dit Lariye ,
et je m'aperçus, avec une grande joie, que
'a cabale , l'intrigue et la jalousie ne m'avaient
pas suivi. Les suffrages difierens que j'ai eu le
*>oiilieur d'obtenir , m'ont prouvé que çp qui
«st vrai l'est partout, et que ceux qui savent
^^ïîtîr sont les seuls connaisseurs. Je suis loii^L
^^ penser comme beaucoup de gens le disei^t^
SfUe les talens perdent dans les départemens.
^^Mx qui pensent ainsi ignorent que c'est dans
^^ départemens que sont nés la plupart des
_^^^ns dont jouit Paris j et que souvent ceux
il a formés, fiers de leurs succès dans la
^îtale , perdent beaucoup de leur lustre dans
^ départemens, où, souvent moins exalté cît
plus réfléchi, le public ne les prise queceqix '^ils valent. »
PUBUG.
Tout le peuple ; assemblée.
Beaucoup d'acteurs , et surtout des plus c::^^^' lèbres , ne sont devenus chers au public qu^^^" près avoir essuyé ses caprices.
Le public a quelquefois des momens de natisme et de fermentation , auxquels on ^cnie peut pas trop se fier. On entend dire qu'un g==^cteur est bon , et Ton s'aveugle à tel point q — ue Ton prend tous ses défauts pour des perfe ctions , qu'on les donne pour modèles , et q ve Ton prétend souvent en tirer des principe -Jamais il faut dire aussi que ces erreurs n*a^JDt jamais de longue durée , et que la mas^e finit par revenir à ce qui est juste et vrai. XjC goût du public peut errer , mais il ne se corrompt pas.
Les acteurs qui s'abandonnent ap public et qui ne font pas provoquer ses applaudissemeus, doivent être sûrs de leurs progrès et de leurs succès.
Les effets que produit , sur l'acteur qui est animé , le public par son silence attentif ou
murmure approbateur , ne sont pas moins aordinaires au physique qtt'au moral. ^ ieàucoup de pièces et d'acteurs n'ont dû r chute qu'au défaut d'^attentîon du' putlîc. On a vu des pièces , dans dîiïerens geiires » flées à la première représentation et être uées ensuite jusqu'à (idilt fois.'' ' XJn moyen excellent, pour rendre lîe public Uetitif, surtout dans un* tnômént de tumulte, •*est de prendre beaucoup de tètiips , dë'parler ^as tfabord et de paraître aussi quelquefois vouloir parler, sans pourtant le faire.
« On a remarqué, disait le baron de (rr/m/w, en 17 74 9 depuis dix ans , un changement irçssensible dans les jugeménà du parterre dès dif férens spectacles. Preièrqtté tout y réussit et rien n'y est délicatemeilt setitîî ïl lui arrive même ^welquefois de prendre grossièrement le change ^tii'^ce qu'on lui présente;^
y> Les progrès rapides qu'a faits le luxe j ^^^t peut-être la seule cause de^ ce cïlatige- ^^Ut j et l'on pourrait même direr qa*ils s*6^- ^^^ent quelquefois aux progrès dju 'iluéâtre>:/S>
"S^édairie et Collé oui cdb d'opposé exitr'i^ùx^i ^^^ le premier prend ses ispectâteurs pour, de»: s d'esprit, et que le second les preodÀu
^^iraire pour des bêtes. : . /'::.!>i
\iiVij
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APPROBATION ET IMPROBATION DU PUBUC
Le silence du public, remplaçant les sifllets^ serait nn moyen de désapprobation très — décent.
Dans les signes d'approbation et d'improbak.^lion du public , on compte à la fois les mui^ — mures , les cbutjs et le grand silence.
Les murmures sont plus flatteurs que les aj plaudissemens , et {spnt plus terribles que 1( sifflets.
Dans les signes d'approbatio]:^ se trouve] les bravos! les bis!
Les signes d'improbation proprement sont les huées , les siQlets et le rire ironi^ui qui sonf les plus cruels de tous,
RAMPE
Balustrade de quinquets placée très'has d^ bord de la scène.
La manière de se placer en scène plus moins près de la rampe donne à la physîono-^ mie une expression plus ou moins prononcée.
Voici ce que dit le dictionnaire théâtral relativement à la rampe : « Elle éclaire l'avant"^ scène et distribue tellement sa lumière, quel^
figure de l'acteur est ombrée de bas en haut ,
ce qui nuit beaucoup à la physionomie , en
mêWe temps que cela pèche contre la v^îté.
L'Opéra, qui cherche tous les moyens de per-^
Sectionner l'illusion théâtrale, doit s'occupeir
d'abord de faire disparaître sa rampé par une
espèce de soleil artificiel qui ne projette pas
^ur le personnage agissant à la.scène des rayons
^^pables de faire croire que la terre est lumi-
^euse.»
Ces observations sont tf ès-justes ; il est des ^^l'constances où il faudrait au théâtre éteindre ^*vui côté et forcer la lumière de l'autre ; mais ^^vit cela est ignoré ou n'est point mis en
^^age.
RÉCITATION
Action de dire par cœur, — Raconter.
Récitation, pris en mauvaise part, annonce
^n acteur jouant son rôle machinalement ,
^'est-à-dire répétant les mots qu'il a retenus.
Il ne faut mettre ni emphase,^ ni cadence
TÎans la manière de réciter les vers.
Il ne faut pas non plus d' affectation en récitant un ou plusieurs vers, parce qu'ils présentent une pensée sublime 5 pour la saisir^ le spectateur n'a pas besoin de cette espèce d'a*^
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yertisscmcnt qui ne tient jamais à l'esprit du rôle.
U 7 a dans la récitation, ainsi que dans l£ musique y une espèce de marche et de mesnn naturelles qu'un certain tact fait toujours ob serrer.
Un des principaux obstacles qui nuisent la vérité de la récitation, c'est l'habitude qti'oa beaucoup d'acteurs de forcer leur voix. De qu'on ne parle pas avec son ton naturel, ï^ ne peut pas jouer avec vérité; et si Fon a que que imperfection dans l'organe, elle deviec encore plus sensible.
Dans la tragédie , une des premières Iob pour l'acteur , c'est d'oublier le rhythme dam lequel ces sortes d'ouvrages sont composée mais il est un art de tier les -^txs qui n'ôte rie à leur beauté. Il est des choses que le goi indique et sur lesquelles il est impossible àT tablir des règles.
RÉCITS
Relations^ narrations de Jaits.
Les rôles à récits appartiennent aux granc confidens ; il faut d'autant plus de talent po% les remplir , que le public n'est pas ordinai rement très-bien disposé en faveur de çetM
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qui sont chargés de les représenter , parce qu'en géïiéral lesi pripcîpavûritéçits sont presque toujours connus du spectateur, et que, par cette raison, ils demandev^t plu$ d'aiat^a^et de vçiriété 4aAs h débit, , >\ ■
Soyez impétueuse et vive en vos récits i( Les spectateurs soudain veulent être éclaircis ; lia y qu'un art déplacé jartiais ne nous é^ale Le traînant appareil d'une lente finale ; Et par la pesanteur d'un jeu soporatif N'aille point fatiguer le panjsrre atteoMC*
RÉPERTOIRE
JËtat du nombre des rôles suspçkr un acteur; ^tcLt des pièces qui sont jouées prdinairejne,t^t, à ^^n théâtre^ et de celles quidçi^entY être jouées pendant une semaine . . .
Ce dernier répertoire devrait toujoujcs êjtre iayariable ; mais il est rare, qu!il eu soit àip^i , attendu le chapitre des indispositions,, dies rivalités, des amours-propres, etc., etc., etc.
La composition d^un répertoire serait une chose assez curieuse pour Tôbseçyateitr qui pourrait s'y trouver.
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BÊPÉTinON.
Représentation (Tune pièce ancienne ou no uellej sans public j ou devant P auteur seuleme — Partie de représentation d hjus clos dl\ pièce déjà jouée.
Il serait nécessaire ^ ainsi que nous Favo: déjà dit , de répéter comme si Ton représ tait; cette règle est presque entièrement mi connue des comédiens, qui ne l'observent gu^ ire qu'aux dernières répétitions des pièces no^^u^ }'* velles.
Les répétitions sont ordinairement décousoLCS et lâches ; elles sont souvent l'occasion de ca».Tïséries très-étrangères à Tart théâtral.
Rien n'est si fort que l'habitude; et Ton sfiût ce qui arriva à une jeune actrice jouant daxis im opéra^comique , et qui s'amusait^ en répétant^ à ajouter des variantes à un coupl^"^ finissant ainsi :
. • . Un peu plus tard Si ma mère n'était yenue , J'ëtais • . . J'étais perdue.
Cette actrice changeait ordinairement <^^ dernier mot en im plus énergique et finissaï-* par la même rime » et elle eut le malheur do
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dire à la représentation. On peut juger de l'effet que cela produisit dans la salle.
En geEtéral, on ne devrait rien rabattre de ses moyens aux répétitions, excepté pour celles qui ont lieu le jour de la représentation même. Les comédiens ont aussi l'habitude de faire des premières répétitions les rôles à la main. Cest une mauvaise coutume; il ne faut répéter que lorsqu'on est en état de bien répéter.
Voici un mot plaisant que dit mademoiselle Clairon à une répétition de la Sémiranùs de Voltaire i
«Au troisième acte il y avait un tonnerre dans une scène où mademoiselle Dume^nil jouait le granid rôle> et un autre au cinquième. A la ^'épétition générale^ le gagiste, qui avait le département de la foudre , étant prêt à lancer le ^«irreau dans la scène de mademoiselle Clairon, ^t ne sachant s'il devait frapper un coup sec ^t brusque ou prolonger le bruit , s'avisa de ^X"îer du haut des nuages , à l'actrice : « Le '^auleZ'Vous long? — Comme celui de made^ ^^^iselle Dumesnilj répondit-elle. »
^^|iétlfion ^^ mots mf^xian$ ^m$ h mint tira^
Ott bans (4 mm^ ^^tû$e.
Lorsque Ton prononce deux fois le même mot, ou qu'on répète un membre de phrase, surtout par ironie , on doit graduer rénergiô de Texpression.
Un des exemples les plus frappans de ce principe , se trouve dans les imprécations de Camille (Tes HoracesJ , lorsqu'elle protiotice, devant son frère , les quatre vers suivaïis :
Rome l'unique objet de mon ressentiment ; Rome à qui vient ton bras d'immoler mon limintî Rome qui t'a vu naître et que mon cœur abhorrç^ Rome enfin que je haïs , parce qu'elle t*honore.
Ces imprécations sont une de celles les plds terribles qui existent au théâtre. Cest suJrtbUl dans des cas semblables à celui que nous citons , que les acteurs doivent ménager letirt moyens en commençant.
REPOS
Interruption dans le débit.
C'est ainsi qu'on doit définir ce mot, par rapport au théâtre.
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U y a. des rôles ou des paasiiges de rôles hors ' nature, que l'on né. pourr^iit pas:îoil^..$î l'on ne disposent ou $1 l'on âe classait p^sidla* vance des.xeposj nous disons hor^ n^tttte, paroe que les événemeos quie ces rôles r^pré* sentent, quoique réels y nô sont pas àr):iyés dans l'espace de deux heures, que dure ordinairement uue pièce de théâtre.
Il faut marquer les repos avec justesse ^ ils sont nécessaires à ceux qui écoutent pour ^^mprendre; ils le sont à celui qui parle pour^ne l^s s'épuifer. ,. )
Ne point distinguer les sieins par des im^rvalles suffisans , et s'arrêter pour reprendre jhar leioe quand l'esprit de l'auditeur est.^ti ,s)is-r pens, sont les moyens de rendre inintelligibles les discours les plus clairs.
La règle du repos est une des plus incoiwufis pour les comédiens : ils. pèdiient presque tou^ par là; il semble qu'ils prennenC: à lêitkA dg s'arrêter à chaque fin de vers , ce qui i*eypf<>di|ii toujours à l'oreille une ressemblance cbQEqi%fù:^te»
Itharmatiie du dé^it dépend totalement ? du ^pas ou de la respiration à propos^ . > i i .
Un très-grand avantage qu'on tiiie du repc»
î^^ l'on prend en récitant , cîest de trouver des
^^^xiûTis vraies ^ c'est de se péiiétrer davàn-
'^S^ : dn allant vite on ne peut point penser
à ce qu'où va dire, doue ou ne peut pas dire bieu ; en prenant des repos vous captiva facilement l'attention du spectateur.
Takna excelle dans l'art de prendre ses repo s il est très-long pour dire quinze versj mais c^< pendant il n'ennuie pas.
REPRÉSENTATION. ( première )
Exposition devant le public d'une pièce m^Ms velle.
C'est une chose fort agréable qu'une prc^ mière représentation : on y voit des états-g-é néraux en miniature, des cabales, des gen^ qui crient , un parti qui accepte , un parti qu:^ refuse, de la liberté, et surtout beaucoup de cri-—' tique y chacun jouit du liberum veto^ Ëngénéral, on ne doit pas s'en tenir aux délibérations d'ane première séance ; on ne juge bien des ouvrages de goût qu'à la longue , et même , dans des choses plus graves , on peut voir que le public n'a jamais jugé qu'avec le temps.
Les jours de première représentation peuvent être comparés aux assemblées du peuple; on ne sait jamais si on couronnera son homme ou si on le lapidera.
Le succès d une première représentation est presque toujours dans les acteurs ^ et lorsqu'on
baille à une première représentation , c'est un naal dont on ne guérit jamais.
Pourquoi faut-il toujours que les opinions politiques viennent se mêler aux sciences et aux arts; comme s'il s'agissait, dans le jugeïneiit qu'on doit porter sur une œuvre de littérature ou sur une pièce de théâtre , du sort d'un empire , ou de la paix ou de la guerre? Eh! qu'importe, quel soit l'auteur d'un bel ouvrage! ^ue doit importer aussi aux sa vans , aux arlistes, dans quelles sources ils puiseront tout cq ^^î est beau, tout ce qui doit les éclairer! Le ^^vant , l'artiste est le citoyen du monde en- ^*^r;ilne doit connaître et n'envisager jamais S^Ue les objets de ses études.
Il est reconnu généralement dans les beaux- ^ï*ts , et surtout dans ceux d'imitation , qu'wAi ^en peut quelquefois tout gâter. Cette vérité s'applique aussi aux premières représentations. Car on ne peut pas plus compter sur le succès d.'une pièce nouvelle que sur la vie. Un bon înot, une plaisanterie dite à propos suffisent pour amener une chute.
A la première représentation de Sémiramisjle théâtre se trouva tellement obstrué par la foule, cju'à peine les acteurs avaient-ils une petite çlace sur l'avant-scène • au moment de l'ouverture du tombeau de Nînus , placé sur le
côté du théâtre , la sentinelle se mit à ci très-haut : « Messieurs, place à l'ombre, >i vous plaît , place à Tombre ! »
Cette naïveté manqua d'occasioner la d:
de la pièce .
Dans une circonstance à peu près sembla une comédie tomba , parce qu'un plaisant mit à crier à l'arrivée d'un laquais qui s*el çait de traverser la foule en apportant une tre : « Place au facteur! m
Lorsqu'on donna le Roi Léar pour la ] mière fois , au moment où il prononça cal mistiche :
J*ai besoin d'être père. . .
une dame s'écria vivement : « Ah ! fi ! que < indécent ! »
A la première représentation des Ahdir comédie de Moncrif, jouée en 175a, un tant avant le lever du rideau, le parterre vo; un abbé placé au théâtre dans les pren rangs , se mit à crier : A bas ! M. Tabbé , à 1 L'abbé resta tranquille en dépit des clame mais comme on continuait à le huer ^ il se 1 et s'adressant au parterre : <r Messieurs , dii depuis qu'on m'a volé une montre d'or en y compagnie , j'aime mieux qu'il m en coûte place au théâtre, que de risquer encore me
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batière. » Les huées se changèrent en applaudissemens , et M. Tabbé reprit sa place.
Cette anecdote prouve bien qu'avec de l'assurance et de la présence d'esprit, on peut se tirer d'un mauvais pas avec le public, toujours focile à désarmer par un mot plaisant. Tout le ïnonde connaît la réponse de l'abbé MaUry , dans ^ue circonstance un peu plus tragique , réponse ^ui lui sauva la vie.
J.-J. Rousseau venant d'assister à la représentation de X Amant de lui-même^ pièce qui ïi'eut point de succès , entra dans un café voisin de la comédie , et dit tout haut au milieu d'une foule de monde : «f La pièce nouvelle est tombée; elle mérite sa chute. Elle est de Housseaude Genève, et ce Rousseau, c'est moi. » Ce trait original peint bien le caractère de * l'auteur di Emile.
RÉPUTATION
Renom,
La carrière du théâtre, et surtout celle du génie, est plus épineuse que celle de la fortune. Si vous avez le malheur d'être médiocre, Voilà des remords pour la vie ; si vous réussissez, voilà des ennemis. Ainsi vous marchez sur le bord d'un abîme , entre le mépris et la haine .
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Beaucoup d'hommes ignorés seraient peu'!
être devenus de grands hommes, si le hs sard ou la force des choses ne les avait tamment éloignés de ce qui aurait pu les faii remarquer. Et au moment où nous parlons , en existe sans doute aussi un grand nombre n'attendent que l'occasion pour développer le*_ génie.
L'histoire de presque toutes les supériorité:'^ dans les sciences et dans les arts est de restL«. quelque temps inconnues ; mais leur premier succès est un triomphe ; astres brillans du moi}. de, elles n'ont point d'aurore.
Le succès et la réputation sont des choses diflférentes ; une grande réputation n*est presque jamais accompagnée par le bonheur. Pour le bonheur , il faut rester dans les voies communes; pour la gloire, il faut en sortir; mais les grandes âmes n'ont jamais hésité dans cette alternative.
Nous avons vu de grands talens dans plusieurs genres , ne faire leur réputation qu'en jouant presqu'exclusivement des pièces du second et du troisième ordre. Cette remarque est assez singulière; faut-il en accuser le goût du public , ou la manière particulière de ces grands talens?
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RESPIRATION
L'action d'attirer et de repousser l'air.
La respiration est un mouvement de' la poitrine par lequel l'air entre dans les poumons et ^n part alternativement. Elle consiste donc en ^eux mouvemens opposés, dont Tun se nomme inspiration , l'autre expiration.
Les propres organes de la respiration sont les poumons y la trachée-artère j le larynx.
Il faut respirer le plus souvent possible et de manière à ne pas dénaturer le sens de la phrase , et surtout il ne faut pas attendre que Ton en ait besoin ; autrement , dans les morceaux violens, c'est cequi amène ce hoquet désagréable qui détruit toute l'illusion, et montre un ouvrier fatigué, au public, lorsqu'il ne doit toujours voir qu'un personnage.
En général , il ne faut jamais respirer entre le verbe et son régime , le substantif et l'adjectif, à moins qu'il n'y ait énumération ; mais il faut respirer au sujet , parce que cela fixe l'attention des spectateurs.
11 peut y avoir des demi«respirations , des quarts de respiration j c'est un tact fin , chez l'acteur, qui les lui fait placer à propos.
La voix est une action qui dépend entière-
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ment de la respiration. On a remarqué qu tous les animaux qui respirent ont de la voi: et qu'aucun animal n'en a lorsqu'il ne respii point.
Un danger plus ou moins pressant fait louz. jours naître des dérangemens dans la respr -^i« ration.
RIRE
Mouvement du visage accompagné d^ éclat , et causé par l'expression qu'excite en nous quelque chose déplaisant ou d'agréable.
Ce serait sans doute bien vainement qu'on donnerait des leçons à l'acteur sur l'art de rire; si son visage n'est pas propre à cette expression, il ne pourra jamais la rendre convenablement.
On peut remarquer dans le monde que beau-
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^oup de personnes ont l'air de rire quand elles pleurent.
Nous devons aussi faire remarquer ici qu'il ïi'est rien de plus ridicule que tous ces acteurs Comiques (^plaisanterie à part) qui veulent rire ^vec le public des mots saillans de leurs rôles. On ne peut cependant pas trop leur en vouloir : c'est peut-être un excès de zèle, mais malheureusement ce n'est pas du talent. L'acteur , nous le répétons toujours , doit constamment oublier qu'il a un public devant lui j c'est* donc un des plus grossiers contre-sens qu'il puisse faire, que de s'avancer, dans certains passages de rôle, vers les spectateurs, comme pour les inviter à bien écouter ce qu'il va dire.
ROLES, (étude des)
Application d'esprit , recherche.
La première étude à faire est de lire plusieurs fois la pièce , d'en étudier tous les rôles, et ensuite d'anallser particulièrement le sien.
Que l'étude pourtant se fasse peu sentir , A force d'art craignez de vous appesantir.
C'est à cette étude générale d'un ouvrage que Lekain dut l'ensemble étonnant qu'il mettait dans ses rôles : il remplissait à lui seul tout le théâtre, parce qu'il possédait l'ouvrage entier.
ce qui devait nécessairement rendre le persooiksr nage plus vrai ; car lorsqu'on ne sait que 1^ j derniers mots d^ui discours auquel ou doit rs^pondre y on est exposé continuellement à ne ps^â donner à la réplique toute la vérité qu'ell.^ demande.
Une des plus importantes études à faire sur un rôle, suivant mademoiselle Clairon, est de chercher à lui donner le caractère qu'il exige, et ensuite Tendroit où ce caractère ^ une fois reconnu, se f«it sentir avec le plus de force.
Il n'y a pas descène, dans une pièce, qui ne produise quelque modification sensible dans le caractère du rôle d'un personnage.
Il faut que le comédien juge d'après le caractère de son rôle , quelle attitude et quel maintien il doit choisir pour les scènes tranquilles du simple dialogue, et pour les scènes muettes»
Le comédien doit trouver ordinairement le caractère de son rôle dépeint dans celui des autres personnages , et très -souvent aussi dans les propres paroles qu'il prononce.
Il n'y a qu'une seule manière de concevoir une pensée écrite , il n'y en a qu'une seule de la répéter , et il n'est pas nécessaire de l'avoir créée pour en saisir l'esprit avec autant de jus^ tesse que l'auteur lui-même ; mais d'une pensée isolée à l'œuvre entière, la différence est si gran-^
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de, que souvent une première erreur vous en fait Commettre mille. Avec beaucoup d'esprit, avec ^ne intelligence parfaite, on peut quelquefois ïïial saisir l'esprit d'un rôle. Souvent une pens<3e présente deux sens bien difFérens et tous cJeux semblent être dans la nature d'un rôle : l'auteur lui-même a quelquefois de la peine à décider précisément dans quel sens il Ta conçue, et par conséquent comment elle doit être rendue.
Pierre Corneille avouait (en toute humilité) qu'il n'entendait rien aux quatre vers suivans, de Tite et Bérénice :
Faut-il mourir, madame, et si proche du terme; Votre illustre incoDStance est-eile encore si ferme , Que les restes du feu que j'avais cru si fort, Pussent dans quatre jours se promettre ma mort.
Baron ayant prié Corneille de lui expliquer ces quatres vers, en lui avouant qu'il ne les entendait pas , en reçut cette réponse : « Je ne les ;i entends pas trop bien non plus; mais récitez- » les toujours , tel qui ne les entendra pas les » admirera peut-être. *
D est certain que dans des tragédies pour lesquelles l'entliousiasme s'est le plus prononcé , il s'y trouve aussi des passages dont la réflexion la plus approfondie ne saurait saisir le sens :
faut-il alors faire comme Baron ? Les récite j sans les comprendre !
Dazincourt prétend qu'on ne joue jamai. ^ plus mal un rôle que lorsque ce rôle, représente^ notre propre caractère ou nos pnpres pas sions. Il cite un acteur, joueur effréné . supérieur dans tous les rôles de son emploi : le seul qu'il remplissait mal était celui de Beverley, où Ton devait attendre qu'il jouerait le mieux.
C'est dans l'histoire de tous les peuples du monde que le comédien doit puiser ses lumières ; la lire simplement ne serait rien ; il doit l'approfondir et se la rendre familière jusque dans ses plus petits détails.
On prétend que mademoiselle Mars dît un jour à Monvel : Je suis embarrassée pour jouer mon rôle , je ne l'ai point travaillé. Monvel lui répondit: Le SdLYez-YOu.s parfaitement^ BYezvous de l'âme ? — Oui. — Eh ! bien jouez-le, et cela ira bien.
Lorsque nous avions l'inappréciable avantage de recevoir des leçons du Roscius français, il nous répétait souvent qu!i\ fallait travailler à défaire ; expression qui donne merveilleusement l'idée du principe , que tous les commençans doivent avoir devant les yeux. En effet , on prend toujours le chemin le plus long pour parvenir à son but ; et ce n'est ordinaire—
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ttient qu'à force d'art qu'on devient naturel. Si nous ouvrons les annales théâtrales , nous Soyons malheureusement que tous les grands acteurs qui ont illustré la scène ont payé ce tribut à Terreur de l'humanité. Presque tous ^'ont excellé dans leur art qu'après les plus pé~ Xiibles études, qui toujours continues, et tout en s'éloignant de la nature, finissaient enfin par s'en rapprocher en revenant au point oii elles avaient commencé : c'est bien ici le cas de répéter que les extrêmes se touchent. Mademoiselle Dumesnil , Fleury et mademoiselle Duchesnoy ont été les acteurs nés de la nature ; mademoiselle Clairon, mademoiselle Raucourt et Larive ont été les acteurs de l'art.
Ordinairement la manière dont on lit et dont on conçoit un rôle , la première fois , est toujours la meilleure -, car , comme on l'a déjà dit, l'envie de mieux faire, fait mal faire.
Une méthode générale que l'on peut proposer pour l'étude des rôles est la suivante : I o Lire plusieurs fois la pièce ; 2*^ En analiser l'action ; 3** Lire et étudier son rôle ; 4** Le copier ; 5** Analiser le caractère; 6** Son changement d'expression à chaque
SALUT
Déférence.
Les trois saluts sont de rigueur toutes \e^ fois qu'un comédien s'approche de la rampe ^ . pour faire une annonce quelconque au public , qui répond par des applaudissemens à cette politesse. Le commissaire de police seul s'en dispense; aussi n'est-il jamais applaudi. ÇDictûh naire Théâtral.)
Tous les ans , à la Comédie française , vers* l'époque du carnaval, on donne le Malade imaginaire avec la cérémonie , dans laquelle tous les acteurs viennent saluer le public, suivant leur ordre de réception^ en commençant inverr sivement, c'est-à-dire que le dernier reçu paraît le premier. C'est dans ces solennités théâtrales qu'on peut juger assez positivement du degré* de plaisir qu'a le public à voir ordinairement tel ou tel acteur pendant le courant de l'année f
^8^r,dans ces occasions, la cabale agit moins sur ^^ public que dans les jours ordinaires.
SCÈNE
Lieu où les pièces sont représentées.
Ce mot vient du grec «rxMyi» et signifie naturellement une tente, une espèce d'habitation portative, ou fermée, pour un temps, de feuillages, de toiles, de peaux ou d'ais, dans laquelle on représentait d'abord des poëmes dramatiques. Selon Rollin , la scène était proprement une suite d'arbres rangés les uns contre les autres , sur deux lignes parallèles qui formaient une allée et un portique champêtres, pour donner de l'ombre, et pour garantir des injures de l'air ceux qui étaient placés dessous. C'était là, dit cet auteur , qu'on représentait les pièces , avant qu'on eût construit des théâtres. Cassiodore tire aussi le mot scène de la couverture et de l'ombre du bocage sous lequel les bergers représentaient anciennement les jeux de la belle saison.
Scène se prend aussi, dans un sens particulier, pour les décorations du théâtre : c'est ainsi qu'on dit, la scène change, pour exprimer un changement de décoration. Vitruve nous apprend que les anciens avaient trois sortes de décorations ou de scènes sur leurs théâtres. L'usage était
de représenter des bâtimens ornés de colonn^es et de statues sur les côtés ; et dans le fond, d'à it> très édifices, dont le principal était un temj^^e ou un palais pour la tragédie ; une maison oa une rue pour la comédie 5 une forêt ou un passage pour la pastorale, c'est-à-dire pour les pièces satiriques, les attellanes , etc. Ces décorations étaient , ou versatiles , lorsqu'elles tournaient sur un pivot, ou coulantes lorsqu'on les faisait glisser dans des coulisses , comme cela se pratique encore aujourd'hui. Selon les différentes pièces^ on changeait la décoration; et la partie qui était tournée vers le spectateur s'appelait scène tragique, comique ou pastorale, selon la nature du spectacle auquel elle était assortie.
On appelle encore scène le lieu où le poète suppose que l'action s'est passée. Ainsi, dans Iphigénie , la scène est en Aulide , dans la tente d'Agamemnon ; dans Athalie , elle est dans le temple de Jérusalem , dans un vestibule de l'appartement du grand-prêtre.
Une des principales lois du poëme dramatique est d'observer l'unité de la scène y ce qu'o nomme autrement unité de lieu. En effet, n'est pas naturel que la scène change de place et qu^un spectacle, commencé dans un endroit finisse dans un autre tout différent , et souven
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très-éloigné. Les anciens, et particulièrement Térence,ontsoigneusementobservécetterègle.
Dans les comédies de ce dernier, la scène ne change presque jamais; tout se passe devant la porte d'une maison , où il fait naturellement rencontrer ses acteurs, Nos auteurs ont suivi a même règle ; mais les Anglais en ont secoué e joug, sous prétexte qu'elle empêche la variété ît l'agrément des aventures et des intrigues nécessaires pour amuser les spectateurs. Cepeniant les auteurs les plus judicieux tâchent de ae pas blesser totalement la vraisemblance , et ne changent la scène que dans les entr'actes, afin que, pendant cet intervalle, les acteurs soient censés avoir fait le chemin nécessaire; et, par la même raison, ils changent rarement la «cène d'une ville à un autre; mais ceux qui méprisent ou violent toutes les règles se donnent Cette liberté. Ces auteurs ne se font pas même le scrupule de porter tout à coup la scène de Liondres au Pérou. Shakespeare n'a pas beaucoup respecté la règle de l'unité de scène , il ne "aut que parcourir ses ouvrages pour s'en convaincre.
Scène est aussi une division du poëme dramatique , déterminée par l'entrée d'un nouvel acteur. On divise une pièce en actes, et les actes en scènes. Dans plusieurs pièces anglaises , la différence des scènes n'est marquée que
par le changement de décorations ; cependai la scène est proprement composée des acteu qui sont présens ou intéressés à l'action. Ain» quand un nouvel acteur parait, ou se l'action change , et une nouvelle scène
mence. Les anciens ne mettaient jamais pi de trois personnages sur la scène , excepte l^ chœiurs , dont le nombre n'était pas limité.
Corneille , dans l'examen de sa tragédie d'Horace , pour justifier le coup d'épée que ce Romain donne à sa sœur Camille, examine cette question : s'il est permis d'ensanglanter la scène ? et il décide pour l'aiErmative , fondé, 1° sur ce qu'Aristote a dit que, pour émouvoir puissamment , il fallait faire voir de grands déplaisirs , des blessures , et même des morts ; 2° sur ce que Horace n'exclut de la vue des spectateurs que les événemens trop dénaturés, tels que le festin d'Atrée et le massacre que Médée fait de ses propres enfans : encore opposel-il un exemple de Sénèque au précepte d'Horace; et il prouve celui d'Aristote par Sophocle , dans une tragédie ou Ajax se tue devant les spectateurs. Cependant le précepte d'Horace n'en parait pas moins fondé dans la nature et dans les mœurs : i ^ dans la nature , car enfin , quoique la tragédie se propose d'exciter la terreur ou la pitié, elle ne tend point à ce but par des spectacles barbares , et qui choquent l'humamté.
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C^, les morts violentes, les meuTitres^ les as^i^MSStnats , Je caroage , inspirent tix)p d'faorreurf it ce n'est pas l'korr^ur, notais la terireur iqii^'îi ^t exciter ; 2^ les mœurs n'y sont pas siiK>i9S ^h^uées. En effet, quoi déplus propre àen^ durcir ie cœur , que l'image des (^uaulés ! quoi le plus contraire aux bienséances^ que des .ao^ tioas doEit l'idée seule est effîra jante ! Les Grées et les Romains , quelque polis qu'on veuille les supposer, avaient encore quelqiie férocité. Chez eaïc, le suicidée passait pour grandeur d'ài»!^ ^ez noms , il n'estqu'une frénésie , une fureur : les yeux qui se repaissaient , au civque , de^ tHMfbats des gladiateurs ^ et ceux mêmes des ^epimes qui prenaient, plaisir à voir couler 4e "Sang humain^ pouvaient bien en soutenir Yi^ Oïage au théâtre : les nôtres en seraient Messes ç «Sasi , ce qui pourrait j^aire , relativement à 'e«rs mœurs , étant tout-à-fait %ors des nôtres, ^«st une témérité d'ensanglanter la «cène. Cet ^:^age est encore fréquent chez les Angîais , et ^akespeare surtout estpieinde ces situation^* -^resset a voulu les imiter dans sa tragédie \.*Edouardy le goût* de Paris rie s'est pas trouvé î'accord avec celui de Londres. Il est vrai que toutes sortes de morts, même violeatites, «le âbivent point être bannies du théâtre. Phèdre <gt ïnês, empoisonnées, y viennent expirer. Jasoa
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dans la Médée de Longepierre , et Orosmane^ dans Zaïre , s'arrachent la vie de leur propre main ; mais , outre que ce mouvement est ex* trêmement vif et rapide, on emporte ces personnages, on les dérobe promptement auxyeax des spectateurs, qui n'en sont point offensés, comme ils le seraient^ s'il leur faUait soutenir quelque temps la vue d'un homme qu'on suppose massacré ^ et nageant dans son sang. L'exemjde de nos voisins , quand il n'^est fondé que sur leur façon de penser , qui dépend du tempérament et du climat , ne devient point une ki pour nous, qui vivons sous un autre horizon » et dont les mœurs sont plus conformes à l'hiH manité. U doit y avoir une conduite dans chaque scène , comme dans la pièce entière. Toutes les fois qu'un acteur entre ou sort du théâtre, l'art exige que le spectateur soit instruit des modfr qui l'y déterminent. Corneille est le premier qui ait pratiqué cette règle si beUe et si nécessaire , de lier les scènes , et de ne faire paraître aucun personnage sans une raison évidente. Les personnages importans doivent toujonrs avoir une raison d'entrer et-de sortir ; et , quand cette raison n'est pas assez déterminée^ Û ixaX qu'ils se gardent bien de dire : je sors , de peur que le spectateur , trop averti de la £siute , ne dise : pourquoi sortez-vous ? Plus il est diflEuâk
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délier toutes les scènes d'une tragédie, plus Ceue difficulté vaincue a de mérite; mais il ne faut pas la surmonter aux dépens de la Traisemblance et de l'intérêt. C'est un des secrets de ce grand art de la tragédie , inconnu encore à la plupart de ceux qui l'exercent. Ce n'est pas tout: chaque scène veut encore la même perfection. Il faut la considérer , au moment qu'on h travaille , comme un ouvrage entier qui doit %oir son commencement > ses progrès et sa fin. Il faut qu'elle marche comme la pièce^ et qu'elle ait, pour ainsi dire , son exposition,. son nœud, et son dénoûment. Nous entendons, par son exposition, l'état où se trouvent les personnages, et sur lequel ils délibèrent; nous Bntendons, par son nœud, les intérêts ou les irentimens qu'un des personnages oppose aui^ iésirs des autres ; et enfin , par son déno]^ent, 'état de fortune ou de passion où la scène doit es laisser. Après quoi, l'auteur ne doit plus )erdre de temps en discours qui , tout beaux [u'il seraient, auraient du moins la froideur de 'inutilité.
Toute première scène , dit Corneille , qui ne lonne pas envie de voir les autres, ne vaut ien. Après une scène de politique, il n'est [uère possible qu'une scène de tendresse puisse éussir. Le cœur veut être mené par degrés :
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il ne peut passer rapidement d'un sujet à i3 autre; et toutes les fois qu'on promène ainsi spectateur d'objets en objets , tout intérêt cess
C'est une des raisons qui empêchent presq^^i toutes les tragédies de Corneille d'être touchai.i tes. Le temps nous a appris que, quand on vei mettre la politique sur le théâtre, il faut j traiter comme Racine ; y jeter de grands ini^ rets , des passions vraies , et de grands moa yemens d'éloquence ; et employer un style pur noble, coulant et égal,qui se soutienne d'unbon à l'autre de la pièce.
Tout doit être action dans un drame , et saurtout dans la tragédie : non que chaque scène doive être un événement ; mais chaque scèii£ doit servir à nouer ou à dénouer l'intrigue. ' Cet article scènç nous a paru assez intéressaù' pour l'extraire en entier des Jtnnales drampk tiques.
SENS
Faculté de recevoir les impressions. ( Voye Sensations. )
Signification ; erreur.
Un mot n'a jamais qu'i/ft sens direct, Get^ vérité importante solliciterait la refonte ^ de tous nos dictionnaires de langues.
Les contre-sens sont communs au théât^
dans la bouche des acteurs qui ne raisounent ai n'approfondissent leurs rôles. »
Réticences,
U est très -difficile au théâtre de ne pas être froid , lorsque des sens suspendus se rencontrent surtout dans le cours d'une tirade ànîmée ; il faut que Tacteur continfre du geste et de la physionomie, la pensée qu'il allait exprimer Oralement , mais qu'un motif quelconque , ou son interlocuteur même l'interrompant, lui font supprimer.
Les tragédies de premier ordre ont très-peu de sens suspendus j Racine surtout s'est attaché à ne pas en abuser.
Les pièces de deuxième et troisième ordre en fourmillent : Ariane en contient .83 ; Manlius en a beaucoup aussi .
Une partie de ces sens suspendus ne signifie rien j ils rendent l'action ennuyeuse.
SENSATION
Impression que Vdme reçoit parles sens.
Les sens sont rigoureusement les instrumens de l'âme.
Tout entre dans l'espru par la porte des sens.
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La vivacité des sens et des sensations , Ja faculté de les rendre avec vérité , donnenL ce i tact fin qui choisit le trait important d'un oh^jet a pour le caractériser , et les couleurs pour Je h rendre frappant. ;^
Raidissement et désespoir sont des mots qui ^ désignent le plus haut degré des sensations f agréables ou désagréables. ^ ;
Descartes diflingue expressément les sens»- \ lions corporelles des passions de l'âme. |
Les sensations d'un esprit posé n'éclater:^^ point par des signes violens ; celles d'un espr :*^ grossier se déclarent par des grimaces , et rm^^ sauraient convenir par cette raison à Vécot^^ de l'artiste.
Une expérience singulière m'a fait conna "^^^^ \ tre jusqu'où peut aller l'influence de la sobrié^*^ sur les sensations : les plus vives que j'aie pei^^^' être éprouvées de ma vie se firent sentir dansi^d^ moment où je ne prenais de nourriture que*^^*® qu'il en fallait pour ne pas mourir ; c'est à Tép^- '^ que de mon voyage à Saint-Domingue , lorsq^i^^^® nous n'avions que huit onces de biscuit p. -^^ 24 heures. Je n'ai jamais eu l'imagination pi -^ vive et plus active que dans cette position, sw^^^' tout dans mes rêves. J'ai toujours pensé dépu^^w, et j'ai souvent éprouvé, que le régime, sans êtr::::^^ poussé jusqu'à ce point , porte à l'âme et kV
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prit une sensibilité exquise que Tabus des alimens détruit. La sobriété n'influe pds seulement sur la tranquillité et la douceur du sommeil ; la netteté des pensées , la vivacité des sensations , une expression pure et facile en sont les suites nécessaires. Le physique ayant un rapport direct avec le moral , il est prèsqu'impossible de disposer facilement du dernier, lorsque *e premier est absorbé par la quantité des ali- ^ens, ou par leurs qualités irritantes. {Larivé)
SENSIBIUTÉ.
Qualité de ce qui est sensible aux impressions.
Le principe sensitif^ la base et V agent conservateur de la vie, le plus beau , le plus singulier phénomène de la nature.
Point de sensibilité sans détails. Celui qui croit provoquer sa sensibilité par des efforts et des éclats, n'en aura jamais; quand le cœur parle , la poitrine , la tête et toutes les fibres de l'organisation lui sont subordonnées , et ne lui fournissent que les moyens nécessaires à son explosion ; mais quand la tête seule veut remplacer le cœur, elle le comprime et l'étoufFe.
L'énergique agit successivement et par de-* grés; le sensible frappe sur-le-champ.
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SefnsibiHté^ en morale, disposhîoii tendre délicate de l'âme qui la rend facile à être émni
Geoffroy a dit de mademoiselle Duchesnoy ■ ^ Elle émeut par un secret bien simple quoiquai bien rare , elle est émue eUe-*mème y elle fa. ? pleurer parce qu'elle pleure; c'est son ccesïïmm qui parle et tous les cœurs l'entendent. C'est m la nature qu'elle doit cette facilité à s'affecter^ de passions étrangères , à s'identifier par imagination avec son personnage. Les plus ignorans expriment bien la passion qu'ils ressentent ; mais se péiaétrer des intérêts et des passions d'autrui , peindre avec vérité des sentimens fictifs et des situations imaginaires, voilà ce qui fait le génie des comédiens et des poètes. »
Dans le chant cinquième du poème de Vlma^ gination , Delille dit en parlant de La FùOir taine :
Quel instinct enchanteur ! quelle simplicité ! Il ignore son art , et c'est son art suprême ; 11 séduit d'autant plus qu'il est séduit lui-même^
U y a des acteurs et surtout des actrices , qui sont maniérés jusque dans les momens d'expansion et de pathétique. Alors ce n'est plus sensibilité, c'est de la sensiblerie. Geinota été jeté heureusement dans notre langue par le docteur Gall.
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SENTIMBirT.
udffeciion de Vâme , perception des objets par ^^s organes des sens.
Les sentimens en poésie, et particulièrement ^ans le poème dramatique» sont les pensées ^^l'expriment Ie« personnages , soit que ces P^iisées aient rapport à des matières d'opinion , ^e passion, d'affaires, ou de quelque chose semblable. Les mœurs forment l'action tragi- S^Ue , et les sentimeus l'exposent en découvrant Ses causes, ses motifs, etc. Les sentiment sont ^xix mœurs ce que les mœurs sont à la fable. t>ans les sentimens, il faut avoir égard à la nature et à la probabilité. Un furieui, par exemple , doit parler comme un furieux ; un amant comme un amant j et un héros coinme lin héros. Les sentimens servent beaucoup à soutenir les caractères.
Tout sentiment, dit Corneille, qui n'est pas
à sa place, sèche les larmes qu'une situation
attendrissante faisait couler.
Un acteur qui manque de sentiment n'est
regardé que comme un déclamateur.
Le sentiment se tait ,011 sait bien s'exprimer. L'actrice doit le peindre et non le déclamer.
Ce qui tient au sentiment est fondé sur une.
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base inaltérable : le cœur de rhomme est pa tout essentiellement le. même; le sentime aura donc partout le même caractère et même expression. La scène qui fait cbuler d larmes à Paris arrachera des pleurs parto où elle sera jouée.
Le sentiment dans une scène dialoguée presque toujours, dans un des interlocuteurs de ce que dit l'autre ; sans cela tout est froicf tout est sec, rien n'est senti.
Les acteurs sont trop souvent portés -à exa gérer les sentimens qu'ils n'éprouvent pas.
Mademoiselle Clairon disait de inademoiseUe Dumesnil , que le sentiment de la nature rendait presque toujours sa voix sublime.
Il n'y a dans chaque individu qu'une certaine quantité de chaleur et de sentiment, qui divisée et répandue sur toute l'habitude du corps , a beaucoup moins de force et d'énergie, que si tout était porté et rassemblé sur une seule partie.
Vis unita forlior.
S'il est vrai que les hommes , comme ledit Rousseau , naissent plutôt méchans que bons , les sentimens les plus faciles à exprimer se^ raient donc ceux de la colère, de l'ironriic , etc.
Si Ton veut arracher à la nature des effcnrts
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extraordinaires, il faut moins songer à toucher les sens , qu'à agir sur le sentiment.
On est frappé du sentiment que la supé- ^'îorité de l'esprit produit dans Tâme.
Presque toujours les choses nous plaisent et ^Ons déplaisent à difierens égards. Par exemple , les virtuosi d'Italie doivent nous faire peu ^e plaisir :
i® Parce qu'il n'est pas étonnant qu'accom-
^■^odés comme ils le sont, ils chantent bien,
ïls sont comme un instrument, dont l'ouvrier
^ retranché du bois pour lui faire produire des
Sons; a® parce que les passions qu'ils jouent
Sont trop suspectes de fausseté; 5^ parce qu'ils
Xxe sont ni du sexe que nous aimons , ni de
eelui que nous estimons. D'un autre côté ils
peuvent nous plaire , parce qu'ils conservent
long-temps un air de jeunesse , et de plus
parce qu'ils ont une voix flexible, et qui leur
est particulière. Ainsi chaque chose nous donne
un sentiment qui est composé de beaucoup
d'autres , lesquels s'affaiblissent et se choquent
quelquefois.
SIFFLET
Son aigu ; marque (Timprobation.
L'origine du sifflet au théâtre vient de ce
qu'anciennement le machiniste qui voulait fai baisser la toile à la fin d'un acte ou d'une piè se servait d'un sifflet. Le public depuis l'a i en cela , que lorsqu'un acteur ou une pièce déplaisent , il siffle pour le prouver. H arrL jadis que, dans un moment où une pièce n' tenait pas de succès, un plaisant se mit à siSL le garçon de théâtre croyant que c'était le chiniste, baissa la toile; aussi depuis cet aventure on sonne pour faire baisser le ridea
SOCIÉTÉ (de Comédiens). —
Réunion; Assemblée.
En 1767 on disait encore au conseil d'éta--^ dû Roi , dans le préambule des règlemeos d^^ ^ la comédie française : Troupe des comédien^-^^^ français.
On s'est servi ensuite du mot compagnie ^^ *' comme plus relevé et plus décent.
Le Sage diten plaisantant dans Gil-Blas : « ne faut point dire la troupe; il faut dire compagnie. On dit bien une troupe de bandits, une troupe de gueux , une troupe d'auteurs -^ mais on doit dire une compagnie de comédiens. »
Plus tard on a dit : société des comédien^ français; cette locution est réservée maintenanc
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^ux théâtres royaux; on se sert encore du mot ï*o«pe pour tous les autres théâtres de Paris et l«s départemens.
liinguet, dans le cours de ses Annales^ plai- ^sinte beaucoup les comédiens sur leur gravité ia.ns leurs noms , leurs délibérations > leurs comités , leurs arrêtés , etc. , etc.
On rapporte l'anecdote suivante, arrivée' Biux comédiens français , en députation auprès du parlement. Dancourt était l'orateur : il se Servit plusieurs fois dans son discours du mot compagnie ; le premier président dit à la fin <iu discours : la troupe du parlement remercie la compagnie des comédiens.
Il faut dire à l'honneur des comédiens , qu'aujourd'hui ces plaisanteries seraient déplacées; Pintérieur de leurs sociétés s'est amélioré comme toutes les autres choses , et il s'amélio^ rcra de plus en plus .
SITUATION
Moment de Inaction qui txcite un grand intérêt.
Lorsqu'une situation est très-pressante , on n'a pas le temps de parler , il faut <igi^î ce 3ont les actions et les m^uvemens qui pioâuiseiiit alors les grands efiets.
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donne de la vérité au yen et à la sortie de Pc^o teur ; il n'a pas l'air de sortir parœ 4]ue c^sla lui est prescrit par son rôle .
Les adieux se font presse toujours gaudi:^^ ment au théâtre; cela vient en partie de €e^ix« les acteurs parlent etfliarchem trop Ti te ezi les faisant.
On pourrait souvent reprocher aux danseur*'^ de la négligence ou de Taffectation diuis letur-^ sorties au moment où ils finissent leurs pas.
SOUFFLEUR
C'est un homme qui est au-devant dti théà — ^ tre et de l'orchestre, et placé plus bas, dénia nière à n'être vu et entendu que des acteurs pour suivre attentivement, sur la pièce crite ou imprimée , ce que les acteurs ont dire , et le leur suggérer si ia mémoire vient i leur manquer. Voici une anecdote qui fera sentir l'utilité des souffleurs. On jouait, à viUe , la Méhmide-àe la Chaussée 5 Factewr remplissait le rôle de Darviam , dans le mesit de la déclaration d'amour^ manqua dî^ mémoire k t^ point , <{ue le soiïffiear ffttx)lri[ig& de réciter à haute voix 'toute ta tirade. Quand il eut (fini, l'acteur, sans se déconcerter, s4? versl'actrioe, «tkii'dit, enhA montranc
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souffleur : Mademoiselle^ comme monsieur us a dit^ etc. On peiU,, juger des éclats de eqifexcita, dans toute la salle, le sang-froid cet acteur.
X)ites au comédien, dont la méiipoire est ornairement la plus infaillible , qu'il doit jouer cis souffleur, et vous le verrez aussitôt, p^eiu^
trouble et d'inquiétude , cliercher se^ phra' s, oublier ses répliques ,; décojiorer .son rôle
manquer tous ses effets, Qu0 le sfouffleur se au contraire à l'acteur le moins doué de tte faculté : Soyez sans crainte, je ferai atation à vous ; je soignerai votre grand cou- 3( , etc. , vous n'entendrez pas l'acteur faillir ue syllabe. L'eu^ploi du spu^^bin: est peu tribué, il est cependaiat parfois; trq$-pé^ible } ais enfin , souffler u'eM *p?s jouer . ; ( DicL éâtrcd.) ,
On a vu des acteurs jpujsr .presqu'ei^tièrer entun rôle d'après le souQleur^ jxvf^^ 4^1 <^^ Mcuier cas, ils sont tçiujpurs {x^édiocre^s^ ç^v d^ est en effet qu'une répétitiop; d#:Sons^|:^i;^ç îuvent avoir ni âme., ni cb^jl]ej^]f;j^:i,|, , . . j
La capote de bois quiçpuyrcl^ sq^lliei|Lr,: i^^^ Ltraordinairement, il |'ill^sipj[i.^. Qm pep^.is'^^ )nvaincre lorsqu'à l'Opéra le ballet; gtiJ^g^., ^ aecette niche est enlp^^e^ le.lji^tfi%pa|çaît^ïnêle plus grand, et l'on voitiesact^ups ;ie^(^^
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SOUVEinR.
Réminiscence; impression que la mémoire conserve d*une chose.
Les souvenirs sont la ressource inépuisable de l'acteur ; ce n'est donc que dans son âme , dans ses propres sensations et dans leurs souvenirs , qu'il doit chercher les grandes émotions. Il doit être sans cesse avec eux , afin d'en disposer à volonté lorsqu'il veut exciter en lui les sensations qu'il doit peindre ; mais il faut les bien placer et ne point en abuser. Généifalement on ne peut bien exprimer que ce qu'on a senti ; l'homme qui -aura toiljoors été heureux ne représentera jamais parfeitement les souffrances de l'infortune, commi celui qui a toujours joui de sa liberté n'e comprendra jamais la privation.
L'expérience prouve que les souvenirs son la principale cause qui procure à l'acteùf - oétt» mobilité avec laquelle il se pénètre si viv< ment de passions qui ne sont pas les siènm et qu'il peut reproduire à volonté les monv mens les plus terribles , et ceux de la pins douent sensibilité.
U est inutile d'insister sur l'empire que te» souvenirs exerxcent sur nos sens. Tout kôxnaie
^ les siens, et souvent îl suffit d'une seule réminiscence pour faire vibrer encore les muscles et les fibres qui ont tressailli dans telle ou telle circonstance.
On sait qu'on fut obligé de défendre, dans
Jes régimens suisses , qu'on jouât l'air connu
$ous le nom de ranz des vaches. Cette musique
nationale, dépourvue d'harmonie pour une
Oreille ordinaire , remuait tellement l'âme de
Ces malheureux, qu'ils désertaient en foule
pour aller retrouver leurs montagnes et leur^
chaumières, que ces accens patriotiques leurs
rappelaient.
Le souvenir du plaisir, et surtout celui de la douleur, forment la sensation de toute la vie. Le comédien qui peut se rappeler les émotions qu'un mouvement spontané de l'âme a provoqué en lui , peut être sur qu'elles sont encore empreintes dans tout son être.
U faut se rappeler aussi les sons de voix que produisaient en nous de vives émotions , telles que la colère , la rage et l'indignation ; penser aussi aux attitudes dans des circonstances frappantes.
SUBLIME
Ce qiiilj a de grand y d^éles?é dans lespenr sées^ dans le style y et dans les actions.
Le sublime est tout ce qui nous élève audessus de ce que nous étions, et qui nous faiit f.entir cette élévation. On en compte de deux sortes; le sublime d'images et le sublime de sentimens. Ce n'est pas que les sentimensne présentent de grandes images, puisqullsne sont sublimes que parce qu'ils exposent au yeux l'âme et le cœur ^ mais comme le sublime d'images peint seulement des objets inanimés, et que l'autre marque un mouvement du cœur, on distingue ces deux espèces par ce qui domine en chacune . Les peintures que Racine fait de la grandeur de Dieu sont sublîmèâ. Ea voici deux exemples :
J'ai vu rimpie adoré sur la terre :
Pareil au cèdre , il cachait dans les deiuc
Son front audacieux.
Il semblait k son gré gouverner le toimerre ,
Foulait aux pieds ses ennemis vaincus : Je n'ai fait que passer; il n'était déjà pliis.
EsTHER , Se. V , act. V.
Les vers suivans ne sont pas moins sublinaes:
L'Eternel est son nom j le monde est son ouvrage* Il entend les soupirs de Thumble qu'on outrage i
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Juge tous les mortels avec d'égales lois j Et , du haut de son trône,. interroge les rois.
Les sentimens sont sublimes quand, fondés sur une vertu vraie ^ ils paraissent être presqu'au-dessus de la condition humaine , et qu'ils font voir, comme le dit Sénèque, dans la faiblesse de l'humanîté , la constance d'un Dieu; L'univers tomberait sur la tête du jvtste, son âme serait tranquille , dans le temps même de sa chute. L'idée de cette tranquillité, comparée avec le fracas du monde entier qui se brise, est une image sublime , et la tranquillité du juste est un sentiment sublime. Le sublime de sentiment est ordinairement tranquille; un.é raison affermie sur elle-même le guide dans tous ses mouvemens. Aria se perce tranquillement d'un coup de poignard , pour donner à son mari l'exemple d'une mort héroïque ; elle retire le poignard de son sein et le lui présente en disant ce mot : « Pœtus , cela ne fait » point de mal. » On représentait à Horace fils, allant combattre les Curiaces ^ que peutêtre il faudrait le pleurer, il répond :
Quoi ! vous me pleureriez , mourant pour ma patrie?
La reine Henriette d'Angleterre, dans un vaisseau , au milieu de la plus affreuse tempête^ rassurait ceux qui l'accompagnaient ^ en leur
disant d'un air tranquille , que les reines ne se noient pas. Cnriace dit à Camille , sa maîtresse , qui pour le retenir , fait yaloir sa tendresse :
Avant que d'être k vous-, je suis à mon pays.
Auguste , après la découverte de la conspiration formée contre sa vie , et après avoir convaincu Cinna d'en être le chef> lui dit r
Soyons amîs^ Cînna , c'est moi q ni t'en conyie.
Voilà des sentîmens sublimes. La reine était au-dessus de. la crainte , Curiace au-dessus d l'amour , Auguste au-dessus de la vengeance et tous trois étaient au-dessus des passions ei des vertus communes.
Ce qui est sublime a des dimensions vastes et imposantes. Dans beaucoup de passage ^jlthalie le sublime vient de la nobl tsse et d< la grandeur des pensées.
A côté du sublime est l'extravagance.
Il faudrait, pour atteindre au sublime » Larive , que l'acteur eût assez d'empire sur s sens pour les soumettre en tous points a génie de l'auteur. 11 faudrait qu'il eût l'art sortir de lui-même, de manière à se donn tout entier au perscoinage qu'il représente à confondre toutes ses^ sensations avec I siennes.
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STNONTME.
Mot qui a une signification semblable d celle d^un autre mot.
U est essentiel que les comédieBS connaissent la différence qu'il y a entre les mots suivans , pour varier Texpression d'après le sens propre de chaque mot.
MOTS QUI FAR^ISSEKTr SVKONTSKS ,. MAIS QVL VI US SOKT
CEPENDANT PAS
Abhorrer , détesten* Appas , charmes, attraits.
Autorité , pouvoir , empire.
Aversion, haine.
Badin, plaisant.
Beau, joli.
Cœur, courage, valeur, bravoure, intrépidité.
Colère , courroux , emportement,.
Contentement, joie, satisfaction.
Chagrin, tristesse, mélancolie.
Destin, hasard, fortune, sort.
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Fameux, illustre, renommé, célèbre.
Honnête, poli, civil.
Idée, pensée , imagination.
Instant, moment.
Pîété, dévotion.
Questionner, interroger, demander.
Ténèbres , nuit , obscurité.
Trépas, mort, décès.
Vanité , orgueuil , présomption»
Vif, emporté.
TEMPS
Succession de momens; mesure de la dur^^^ des choses.
Le temps renferme la précision du momeD^^^^^^^ où Ton doit parler , et les intervalles qu'il ùi\]0^-^^ laisser dans son discours , pour reposer le speci^:^^ ^' iateur, qui écoute ensuite avec plus d'attentioi et pour détacher les uns des autres les diffé rens sentimens. *"
Voici la règle :
Lorsque vous devez répondre à celai vient de parler , examinez si ce que vous avt à lui dire est de telle nature qu'il ne
revenir que d'un mouvement que son disours vient dé produire dans votre âme subîîment et sans préparation. Plus ce mouvelent doit paraître subit ;et plus il faut que otre réponse soit précédi^e d'un repos; car >rsque nous sommes surpris par un sentiment nprévu, notre âme se remplit tout à coup 'une foule d'idées, mais elle ne les distingue as avec la même vitesse.
On doit encore employer le temps :
Lorsque la réponse que nous avons à faire le peut être que le fruit du raisonnement, si out d'un coup déterminés par le sentiment, tous sommes l'etenus par jU réflexion , qui ne tous laisse céder à la première impression que ►ar degrés, ou quand, par.iin effort que nous aisons sur nous-mêmes, nous la surmontons ntièrement. (^Achille act. 4« ^c. 6.) Voyez ïude des rôles.
Lorsque nous désirons que celui à qui nous tarions fasse une grande attention à nos disours , ou que nous voulons qu'il soit frappé ie nos raisons , et que son âme reçoive les impressions de la nôtre, nous devons séparer les liverses idées que nous lui présentons par des epos sensibles. Nous don:âons par ce moyen e temps à la raison de peser toutes nos paro-
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les , et nous ménageons pour nous-mêmes ks moyens d'augmenter l'expression par degrés et d'arriver au point de convaincre ou de sé*^ duire.
Dans les momens où le cœur indécis ne sait à quel sentiment se livrer^ et passe succesâvement à des mouvemens qui n'cmt point de liait* son entr'eux , tout le monde sent assez que le débit de ces morceaux doit être coupé par des temps considérables.
Principe général.
Si le temps que nous prenons est trop coiurt^ il ne fait aucune impression.
S'il est trop long, il ralentit le sentiment qw nous avons fait naître dans le spectateur et iious devons précieusement conserver.
Ce n'est que par une sensibilité fine que pouvons donner au temps sa juste étendue.
Quelquefois un silence bien saisi , bien mé nagé, peut donner lieu aux plus heureuse^j^^^ nuances , ou du moins servir à les préparer.
J'admire enfrissonuanl, 6 mueUe éloquence!'
Quel mouvement! quel geste, et surtout queï silence!
Par un silence adroitement préparé, voi;k^
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laissez à ane belle pensée le temps d*ètre biea saisie, à un sentiment profond , celui de s'insinuer complètement dans tous les cœurs.
Quelquefois il faut placer des temps entre certains mots, certaines syllabes et même Certaines lettres.
Ces temps bien distribués d^onnent de la profondeur au discours.
Les acteurs médiocres se servent de temps ^ xnais en les employait comme repos.
Un acteur ordinaire, et même intelligent saura placer le repos en des endroits marques; laïaîs le comédien de génie seul saura faire usage des temps à propos»
L'avantage que Ton tire du temps , c^est de trouver des inflexions vraies, de se pénétrer plus vivement en pensant à ce qu'on va dire> et de rendre attentif le spectateur.
TENUE
Manière d*être vêtu.
Le sens de la vue est un des premiers qu'il faut captiver : l'acteur est aperraj^'^vant que d'être entendu, et l'on j uge généralement au théâtre, tout comme dans le monde, de la capacité des individus par leur extérieurj vous êtes
un homme remarquable dès que vous avez de beaux habits et des chevcuiL bien soignés.
Tous ces attraits donnent-ils du talent , de l'esprit ? TSon ; mais il faut malheureusement convenir qu'ils font beaucoup plus remarquer ces avantages lorsqu'ils existent , et presque toujours au théâtre ils font supporter Facteur médiocre, ]^fous en avons maints exemples sous les yeux.
Nous sommes donc obligés de donner ici un démenti à ce proverbe popidaire , l'habit ne fait pas le moine , quoique cependant il soi reconnu en proverbe que les proverbes son la sagesse des nations, et quej les proverbes ne mentent point.
TONS
Certain degré d'éléi^ation ou ffabaissemer^^Mt de la voix.
Beaucoup d'acteurs, qui ayant une poitrii]K=3e forte et une voix sonore , l'élèvent continue^^lement avec violence, perdent par là le graii^^d mérite de donner aux expressions la varié"" té des tons qui est si nécessaire pour la et pour rintelligence des pensées.
U y a dans le discours, comme dans la
sicpie, une sorte de mesure des tons qui aide à l'esprit.
Le ton criard est monotone , il ne se prête à aucune modulation de la voix , il ne s'applique à aucun sentiment ; il fatigue Tacteur et tourmente l'auditeur.
La mode de finir les phrases par un ton qui en désigne la terminaisoti s'est presque totalement perdue. C'est cependant une attention très-nécessaire que d'apprendre à Jaire un point; car c'est de là que dépendent les changemens de tons qui produisent à l'oreille l'efiet le plus agréable, et font sentir la justesse et la variété de l'expression.
On cherche des tons dans la tragédie, que ni la musique en chantant» ni les hommes en parlant, n'ont jamais pratiqués. Les bons avocats ne plaident point avec les tons affectés, et recherchés de la déclamation de théâtre. De tous temps les orateurs ont senti que de sont des hommes qui parlent à des hommes , que pour cela il ne faut pas se servir d'autres tons que ceux que la nature inspire wx hommes*.
Plusieurs acteurs se félicitent d*i^ir introduit dans leur jeu ce qu'ils appellent des tons de vérité. Ces sortes de tons sont tout^à-fait disparates avec ceux qui précèdent et (Jui suivent; ils sont ordinairement trop brusques , tro{i saillans , et
tombent presque toujours dans ce fiamiliet V
qu'il faut éviter avec autant de soin que l'einphase et le gigantesque. D'ailleurs ces passages une fois saisis , dégénèrent en refrains monotones que le public attend , et que l'acteur ne manque jamais; ils prouvent qu'ils sont le fruit de la combinaison et qu'ilsne partent point de l'àme , unique source des tons de vérité, de ces éclairs du moment , que souvent on ne retrouve plus et qu'il ne faut jamais rechercher.
C'est en s'exerçant au ton du barreau , que Ton s'accoutume à dire d'une manière /i/iu insinuante 'y Tavocat veut persuader ; il raisonm avec force , mais non pas avec orgueil.
Si nous pouvions pénétrer dans le fond d notre âme et Texaminer à découvert, n'aurions pas de peine à trouver tous les toiKr^as nécessaires à l'expression; elle les renfc tous, puisqu'ils nous sont nécessaires pour communiquer les perfections admirables docaK~ nt Tauteur de la nature l'a rendue dépositaire^ ^e; mais comme la matière qui l'enveloppe est jzzjmm obstacle à notre âme pour se communique' -^5r, il faut lui faire prendre l'essor et la débarrass a^er autant que Ton peut de la matière qui la gèi»^ le. Pour y réussir, jusqu'à un certain point, il
faut auparavant affranchir notre esprit de l'c—^s-
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^lavage de nos sens. Cette opération , quoique très-violente t ne nous est pas étrangère.
L'enthousiasme des poètes et les profondes réflexions des savans lorsqu'ils composent, ne sont que l'effet d'un grand recueillement de leur esprit , qui examiné la source des scntimens intérieurs et des passions de l'âme ; c'est alors qu'ils voient les passions en elles-mêmes, ensorte que la peinture qu'ils en font ensuite est tellement vive et véritable , que les lecteurs n'y trouvent rien à retrancher ni rieh à ajouter»
Un orateur et un comédien doivent savoir prendre tour à tour le ton respectueux, amical, ironique, méprisant, froid, humain > raisonnable, léger, patriotique, plaintif, simple, naïf, aigre, doux, haut, bas, impétueux, hautain, fier, moqueur, railleur, lamentable, élevé, impérieux, soumis, grave, badin, triste, gai^ plaisant , etc.
Il ne faut pas employer indifféremment des tons qui , à peu près semblables en apparence, doivent cependant être distingués.
Les tons peuvent être rangés sur différens genres qui comprennent plusieurs espèces , de même que chaque couleur primitive se divise en plusieurs nuances (Y oytz Synonymes), On regarde par exemple le ion fier et le ton orgueilleux comme appartenant à un même genre
(espèce )j mais ces tons différent évidemment entr'eux; par le premier nous ne marquons souvent que le juste sentiment que nous avons de notre dignité , nous faisons toujours (^anaitrepar le second, que nous portons ce sentiment beaucoup plus loin qu'il ne doit s'étendre.
Quoique le ton naïf et le ton ingénu soient aussi des espèces d'un même genre, on aurait tort de prendre l'un pour l'autre. L'un est celui d'une personne qui n'ayant pas la force d cacher ses idées et ses sentimens , laisse écha perles secrets de son âme, même lorsqu'elle ^ a intérêt ou qu'elle désire de les faire igiiorer-Tnir. L'autre est le signe de la candeur plutôt de la sottise et de la faiblesse ; il est le lot personnes qui seraient assez adroites ou maîtresses d'elles-mêmes pour déguiser leur çon de penser ou de sentir , mais qui ne pe vent s'y résoudre.
Quelques tons appartiennent en même à plusieurs genres.
U ironie peut être également dictée par la colère, par le mépris , par le simple eTijouefnem~~ ni; mais le ton ironique qui convient à l'un de ^^ces sentimens ne convient pas aux autres.
Ucunourel l'a/w/f/e parlent à certains éga jds
un langage commun , cependant leur ton u^^est pas le même.
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Uamitm çUe-mêxne ^a plasieurs^tons. Ce^ûi de la tendresse d'un père ponr son fils ^ diôere de celui d'un ami poor son ami. ; ^
On dit que Molière avait iioiaglrié deae^^àcès de notes , pour se rappeler <ièrtains iops heureux dans ses rôles, qu'il avait soin dé réciter 4^oujours de la même manière. ' -
TRADITION
Ti^Ut C0 fui se transmet fie bouche y d^uM ^éfiéràtianàrautre. %
De la tradition rejetez la chimère; ^ .| ,
Jouez d'après votre ^me et votre caractère , Comment fixer des tons d^âge en âgé transmis! A ces bizarreslois Dorilas fut soumis , . De rien imaginer afiectait le sCrupule , Et par tradition fut sot et ridicule.
Tome tradition n'est pas bonne , et il n'en
fàtrt suivre aucune sans Pexaminet». r ^ Lé systèKae des traditions favorise la paresse
des tà'lens médiocres , en même ténips qu'il met
des entraves au génie,
♦ L'artiste prudent se servira de la ttadition, comme le littérateur se^^èrt du commentaire ti'iin passage difficile : il examine si avant lui tel rôle a été bien saisi on telle situation bien Sentie, et il l'adoptera ou là rejetera selon
qu'il la trouvera vraie ou fausse ; mais il doit bien se garder de copier servilement le jeu et la déclamation de son prédécesseur : si l'un et l'autre ont été vrais» il se les appropriera tellement qu'ils paraîtront lui appartenir.
Ce n'est que dans ce sens qu'il est permis à l'acteur de copier , parce que rien ne peut le dispenser d'étudier et de sentir lui-même son rôle.
Les comédiens refusent quelquefois de jooer les pièces dont les traditions sont perdues; c'est une petitesse. Qui a fait les traditions? ce sont les acteurs. De nouveaux acteurs peuvent donc en établir aussi qui vaillent les anciennes, et même qui vaillent mieux; si Ton n'osait pas innover, où en sersàent les arts?
La tradition , suivant lady Morgan , parait avoir déterminé tout le jeu théâtral en France. •c Dans la petite querelle entre Valère et Marianne (Tartufie), on voit des évolutions dont la fprlnalité semble descendre de la première représentation de cette pièce à Versailles, et quand Dorine vient à bout d'effectuer une réconcilia^ tion entre les deux amans qui se boudent; Iji manière dont ils s'ai^ancent l'un vers l'autre'» dont ils mesurent leurs pas , dont ils calculait leurs mouvemens , dont ils s'embrassent tout à coup, leur donne l'air de deux automates^ de
deux marionnettes qu'on fait mouvoir ayec beaucoup moins d'adresse que je n'en ai re*marquée dans les célèbres rencontres où Polichinelle embrasse son adversaire , le Diable , tandis que Gilles, avec son admirable sang-froid ordinaire , les laisse se débattre en leur disant : Arrangez -vous, messieurs. »
Il n'a pas fallu peu de courage aux grands acteurs pour secouer le joug des traditions; et de nos jours il y aurait peut-être encore bien des choses à faire pour s'en affranchir tout-àfait, surtout dans la comédie ^ sous le rapport du costume, de certains effets , etc. Les mœurs ^ changent; ces changemens doivent avoir li^eu au théâtre destiné à en offrir la peinture fidèle. Rester dans l'ornière de la routine est le fait de la médiocrité; le véritable talent prend dés traditions ce qui est de tous les temps et de tous lieux, et il le combine avec ce qu'il doit au présent.
TRAGEDIE
Poëme dramatique qui représente une action propre à exciter la terreur et la pitié.
Le mot tragédie vient du grec t^A>off (bouc) et de ««Th ( chant). Boileau explique ainsi cette étymologie :
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L^. tragédie , informe et grossière eu naissaiit , 'r
^.'était €[u'uii simple choeur , où chacun en dansant, -^
Et du dieu des raiains entonnant les louanges , \t
S'efforçait d'attirer de fertiles vendanges. \
Là , le vin et la joie éveillant les esprits, ;
Dn plus habile chantre un bouc était le prix; Eschjle , dans le chœur jeta des personnages , D'un masque plus honnête habilla les visages; Sur les ais d'un théâtre en public exhaussé , Fit. paraître Tacteur d'un brodequin chaussé.
Sophocle et Euripide vinrent ensuite qii — i donnèrent à la tragédie cette grandeur et ceù^^^ majesté terrible , qui en sont maintenant i&^ s qualités essentielles.
Chez les Romains on fut plus de trois siècl^s^ sans aucun spectacle dramatique; les jeux. r&.* guliers ne s'y établirent que vers l'an de Ro^fKC 514. Plus tard, des grands personnages tels (ftM^ Graçchus, César, Auguste, Sénèque, etc^ne dédaignèrent pas de composer des tragédies, ,
L'art dramatique dégénéra ensuite à Rome, et après les siècles de barbarie du moyen âge, il reprit naissance en Italie et se propagea de là dans toute l'Europe.
En France, Jodelle, le premier, composa et fit représenter une tragédie en i552. & Cléopdtrej oubliée maintenant , eut un swxès prodigieux. Garnier, Hardi, Rotrou suivircmt successivement cet exemple y et firent brUlér
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cjaelfues éclairs au milieu de i^obsciimé^ cni le théâtre était plongé; mais il était réserréiàit grand Corneille d'élever tout à coup la scène au plus haut degré de splendeur par ses 4nxnortcls ouvrages.
Les difFérenccs dans les mœurs , la' relig)toii|| ïe gouvernement eï la langue ont dû; néces« 5airem€nt en amener aussi dans les £ûits ii|ue lous avons voulu imiter, et qui ont pris- sous los mains dé nouvelles formes. Ainsi lesmêmes ûots n'ont plus signiâé les mêmes clioses:; ioiis avons continué d'appeler une action Hé- *oïque, dialoguée sur la scène, du nom de tra-^ ^édie , c'est-à-dire ckanson du; bouc y quoique aos tragédies ne soient plus chantées (du moins avec accompagnement de musique )i, et que l'auteur du Sîége de Calais ah reçu ^ att lieu d'iin bouc , une médaille d^or.
Ce fut en i636 que Corneille donna le Czrf, la première tragédie dont nous puissions nous enorgueillir. Près de deux siècles se sont écoit^ lés depuis cette époque , et cette pièc-e fait encore un des plus beaux ornemens de Ihi scène française ; il est à remarquer auissi que le répertoire du théâtre de la nation, en y comprenant les ouvrages du second ordre , né se compose à peine que de i5o pièces plus ou moins estimées.
Aristote a défini la tragédie : <r Pimitatîou d'une action qui , par la terreur et la pitié y corrige en nous toutes sortes de passions. »
Les auteurs semblent depuis quelque temps mettre le sentiment pénible de V horreur à la. place de la terreur et de la pitié , qui seront à jamais les ressorts de la véritable tragédie.
U est reconnu que les personnages les plw dramatiques sont ceux qui , par la violence d<
leurs passions , peuvent être rapidement entraînés aux plus grands crimes , et s*élever di même aux plus sublimes vertus. L'effet de ce^ s caractères impétueux est aussi frappant . V épopée que sur la scène, et c'est pour qu'un grand nombre préfèrent V Iliade kVOify, sée et à \ Enéide.
Les femmes qui donnent le ton au théâtre, comme partout ailleurs, ont contribué plus que tout le reste à faire de l'amour le principe de toutes nos pièces de théâtre , et particulièrement de la tragédie.
Les femmes préféreront toujours Racine à ComeUle, parce que le premier remue bien mieux leur cœur, et que chez elles le cœur est tout.
Le comble de l'art c'est de combiner le dernier degré de terreur que la tragédie puisse ^ comporter avec l'intérêt qu'elle doit produire,
^de soulager le cœur après l'avoir déchiré , de iaire succéder les larmes de l'attendrissement à l'épouvante et à la douleur ; Voltaire est parvenu, dans le quatrième acte de Mahomet y à ce dernier degré au delà duquel il n'y a plus rien.
Linguet^ déjà cité, s'exprime ainsi sur la tragédie : « Elle est la peinture des infortunes zobles qui remuent , qui attendrissent le cœur^ 2t non pas l'image des transports de rage qui .'humilient et Tépou vantent.
» Ce ne sont point ces caricatures efîrayantes [jui touchent , qui aÔectent l'âme dans lès spectacles. Il y a plus de vrai tragique dans le Sortez de Roxane, dans OEnonej gui F eût cru? faisais une rwale ! dans tous les niorceaux attendrissans de nos bonnes tragédies , que dans les parades chirurgicales de Drurylane et Codent garden : il faut bien plus de vrai talent pour les rendre. N'êtes - vous pas cent fois plus ému , plus satisfait , quand vous voyez Achille, insulté par Agamemnon, porter la main sur la garde de son épée, ensuite s'arrêter et dire avec le sang-froid de la fureur :
D*Iphigéaie eneor je respecte le père ,
que s'il allongeait une botte au fils d'Atrée> et
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que VOUS vissiez le vieillard tomber à la ren* verse , haleter et gainbiller avec indécenee.
Que parlez-irous toujours et d'hjmen et d'empire. Parlez-moi de mon fils , dîtes-moi s'il respire.
(Mj^ropb.)
» C'est avec cette connaissance de la nature que le poète dramatique dispose à son gré dç tous les cœurs, c'est en se persuadait bien que tout grand sentiment, toute grande pas- s ion dit toujours la même chose quoique dj^^ cent manières différentes} ce n'est pas là le. répéter, c'est le redoubler, et l'on ne saurait le redire aux auteurs tragiques, quand une fois vous avez trouvé le chemin du cœur , avance toujours sur la même route; point de distractions, point de détours; la plaie est faite ^ creusez-là profondément , et tournez toujourse du même côtéj c'est surtout à ce principe quetiennent les grands effets ; c'est par là surtout que, malgré ses fautes. Voltaire est devenu. le plus grand tragique du monde entier. Il disait souvent qu'il ne fallait pas suivre le système de ceux qui ne parlent que de situations multipliées et de coups de théâtre ; l'unité , c'est le grand chemin c'est celui qui va au but. »
La tragédie française présente trois modèles illustres.
CôrncLUe. eut un génie subiSii»e : il sut créer; îl est grande noble, ^
Racine eut un talent adiniralilef ii SM éml>el^ lir; il est parfait y gracieux. . >
Voltaire eut un esprit Supérieur; il étendit es routes de l'art. ;
liia tragédie était chez lies anciens i«ia ipsûr utipn politique , un aclj^ de relig^ion.Xà Gf èce: tt ériger trois stMu^$ d'airaîn à Soj^boela*' ischyle et Euripide 5 elle Oîîdonna qae l^r4 ragédies seraient conservées dans les archives >xd3liques. On les en tirait de temps en teufp^ >our en faire la lecture, parcQi^ qu'il était, déendu aux comédiens de les représénle;r. En. France ce n'est qu'une affaire d'ainU3ement pour faire passer quelques heures de la soirée aux désœuvrés.
Ce qu'on dit du style de la tragédie s'applique naturellement au jeu de l'acteur qui la représente. Ce style doit tou jour se distinguer par une Qoble simplicité; il n'admet' rien d'ampoulé nv de bas, jamais d'affectation ni d'obscurité. Tous les vers doivent être harmonieux, sans que cette harmonie dérobe rien à là force des sentlmens. Il ne faut pas qu'ils marchent deux à deux, mais que tantôt une pensée soit exprimée en un vers , tantôt en defux ou trois , quelquefois en un seul hémisftiche.
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Dans la tragédie comme dans la comédie , on veut que le style soit approprié à Tétat ec aux affections dé celui qui parle. Un roi ne doit. pas s'exprimer comme un simple particulier , un commerçant comme un cultivateur.
Ce qui donnera une idée du goût des Anglais, relativement à la manière de représeï la tragédie, c'est qu'ils reprochent à Talm^ trois défauts capitaux : 'd'être bourgeois, disenl^ — ils, monotone, et d'avoir mauvaise tournure.
Il faut connaître le génie de la nation glaise, ainsi que les pièces de leurs gran< maîtres , pour Concevoir sur quoi ils fonde
leur assertion. Un Anglais, comprenant l>ie^=^ lïotre langue, baillera en entendant des vc -zms de Racine ou de Voltaire j il retournera bi^^n vite aux horreurs bizarres, mais attachant ^5 de Shakespeare.
La sensibilité humaine est le principe d'où part la tragédie, le pathétique en est le moyen» l'horreur des grands crimes et l'amour des sublimes vertus sont les fins qu'elle se propose.
Voici quelques anecdotes arrivées à propos de tragédies.
Après la première représentatioa de BnUus y Fontenelle dit à Voltaire qu'il le croyait peu propre à la tragédie^ que son style lui paraissait
trop fort, trop pompeux, trop brillant. « Je vais donc relire vos pastorales » lui répondit l'auteur d'OEdipe.
Un poète ayant été admis à lire au comité du Théâtre Français, une tragédie de sa façon, intitulée RomiiluSy elle fut re jetée dès le premier vers, qui commençait par ces mots que le béros de la pièce adressait à son frère : 6 Rémusl cet orémus excita parmi les acteurs un rire inextinguible qui ne permit pas de continuer.
Une demoiselle en lisant un article de journal où Ton critiquait les plus beaux morceaux de Mérope, s'écria : << ah! mon Dieu ! est-ce que j'aurais fait une bêtise de pleurer à cette pièce. »
^ TRAJÎSITION.
Contraste , passage d'un ton à un autre.
Ce grand tableau m'ëtoone et mon âme tremblante Frémit tout à la fois de joie et d'épouvante; Tant frappant la pensée en de contraires sens , Le contraste a sur nous des efifets si puissans !
Enfermez-vous souvent avec Corneille , Racine et Voltaire 3 lisez et relisez sans cesse ces trois tragiques j rendez- vous compte, non une fois, niais dix , mais cent fois, delà valeur de tel ou tel vers j étudie^ surtout Fart des transi-
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lions, art si difficile et pourtant si uéœssairey puisque seul il vivifie la diction. Les transitions sont les éclairs du discours.. Qti'ést-cè qu'une tirade de vers débitée sur le même tan , sans nuances , sans repos , sans transitions?
Un moyen de beaucoup animer la scène et de se faire écouter , c'est de reprendre sur un ton tout-à-fait opposé à celui que vient de ^ilter rinterlocuteur.
TRAVAIL
Peine ; étude.
11 ne suffit pas , pour qu'un comédien soit achevé, que la nature lui ait donné les moyens de réussir ; il faut encore que l'étude et l'application viennent Ifes diriger et fhîîre disparaître les imperfections dont l'être même le plus favorisé de la nature n'est jamais exempt.
En peu de temps Lekain eut Tart de réduire au silence tous ceux qui le décriaient, et li^UYa le secret^par un travail inconcevable sur luimême , de corriger tout ce qu'il y avait en lui de vicieux» .
11 faut se mettre souvent devant les yeux l'ardeur, infatigable avec laquelle trayaillaienK Démosthènes et Cicéron : ils étaient owtvainV eus que, sans une application opiuîàtre^ioniniB
pQuyaU rien faire de grand; ils ^e dounaiei^ tOjUt entiers au travail.
JRaron déclamait elL eadençait les vers, dans ses premières années, comme les autresactewrs^ mais à force de s'exalter Uii-même , de s'égalep autant qu'il le pouvait aux grands U<^mines qu'il représentait y la simple et véritable grandeur lui devint familière.
Buffon dans son cabinet à Montbar, lieu consacré et appelé par J.-J* Rousseau, le hei^ ceau de l' histoire, naturelle ; àsjis ce lieu, disons-nous, Buflfon, avant de se mettre au travail, contemplait respectuisusement le buste de Wevsrton. Une simple idée, lorsqu'elle est lumineuse, vaut mieux qu'un gros livre rempli des mots.
Voici une des plus fortes pensées du philosophe de Montbar :
« Le génie n'est quune plus grancfe aptitude à la patience. » Il suQlt en effpl d'avoif reçu cette qualité de la nature; avec elle op regarde long-temps les objets et Ton parvient , aies pénétrer. Gela revient au mot de Nevvton; on lui disait: Comment avez- vou3 fait jtapt de découvertes ? ~ En cherchant tçiijoùfs et iç/p^rchaut patiemment. Eemàr(}uez qu0 le n^ot patience doit, s'appliquer 4 tcmt : pf^ti^np^ ppuJ chercher son objè*; patiewCf pp^yç^sj^ter à
tout ce qui s'en écarte , patience pour souffinr tout ce qui accablerait un homme ordinaiie.
Il est une sorte de paresse à laquelle notre nature est fort encline ; cependant lorsqu'une fois nous avons la force de nous encourager nous-mêmes , nous travaillons du plus grand cœur et nous trouvons un vrai plaisir dans l'activité.
Le moment du réveil donne le ton à tonte la journée pour les qualités du cœur et de l'esprit ; il faut donc commencer la journée par une étude , une composition , un exercice , nne action difficile , afin que , malgré le décroissement des facultés qui a lieu à mesure que le soleil descend et que l'homme se lasse , on soii toujours au niveau de son traVaiL
Avec le cœur le plus sensible, l'organe le plus heureux, l'intelligence la plus prompte, il faut encore que le comédien fasse des efforts incroyables, pour exceller, pour saisir ces nuances imperceptibles , ces bienséances théâtrales, ces mystères de l'art qui échappent à un travail superficiel et ne sont que le fruit tardif de la réflexion.
Saint- Thomas d'Aquin avait dans sa jenr nesse la mémoire si dure et si ingrate ^ que ne pouvant rien apprendre ni retenir , il.se désc^ pérait, lorsqu'un jour de pluie,étantà safenétre,
il aperçut au bas une grande pierre que des gouttes d'eau tombantes avaient creusée par le laps du temps . Cet exemple , lui fournissant une comparaison , servit à ranimer son courage abattu, et ayant redoublé d'étude et d'application, il sut enfin triompher de sa mauvaise mémoire.
Ayez une haute idée de vos facultés et travaillez, vous les triplerez.
Il ne faut pas courir ni s'appesantir sur les sujets ; ce sont deux excès ; le premier rend drague , mobile , superficiel ; l'autre étroit , monotone , ennuyeux. 11 faut passer et repasser a plusieurs reprises sur sa matière , en faisant ie petites pauses sur chaque partie.
Pour donjier une grande action au cerveau, il faut marcher, manger et dormir peu. Pour la ralentir, il faut muhîplier et faire durer toutes ces fonctions animales.
luçi force et la netteté du jugement sont proportionnelles au degré de pureté d'a/r et à la
quantité qu'on en respire dans un temps donné, sans excès toutefois.
Si l'on veut délasser l'organe de l'invention en conservant cette chaleur et ce mouvement rapide, sans lesquels l'imagination n'a ni mouvement ni force, il faut promener la pensée
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sur des sujets faciles, plaisans, légefs, p\m
revenir au genre sérieus: et difficile.
Les idées abordent les premières celui qui
se promène le long d'elles sans les chercher;
mais elles fuient celui qui les poursuit avec
trop d'âpre té.
11 y a dans les opérations intellectuelles quelque chose àe fortuit pour ceux qui pensent SANS MÉTHODE ; inais celui qui sait choisir le ienips et le lieu^ suivœ un régime approprié aux objets de ses trai^aux., qui médite en bon air et sur les hauteurs , qui sait se concentrer, isoler sa personne et les objets qu'il veut analiser , qui ne méprise point les petits profits, accumule sou à sou et s'enrichit insensiblement , devient un Crassus qiie les hommes regardent les jeux ouverts et la bouche béante. Georges Berchketson , l'un des hommes les plus distingués de la Suède, vient de mourir à Wicoping en Sudermanie , dans un âge avancé. Il était né aveugle , ce qui ne l'empêcha pas de faire dans les mathématiques , la théologie, la morale, la métaphysique, la philosophie» )a poésie et la musique^ des pi*ogrès qui firent ïadmiration des personnes les plus Ter$é09 ^tàBS CGR diverses sciences. Il s'abandomia aHissi k l'étude de l'histoire naturelle ^ et y obtinl; ^ snccèf ; mais ce qif i paraîtrait iilcroyaU^>. ^^
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des témoignages ceriaiûs ne venaient Patiest^r , c'est que cet homme extraordinaire cultiva la peinture. La privation de la vue ne fut point ua obstacle a ses progrès dans cet art difficile. Par un procédé dont il est l'inventeur , il est parvenu à faire des portraits, et celui de sa mère, qu'il exécuta à l'âge de 5o ans, était, dit-on , d'une ressemblance parfaite. On ajoute (ju'un de ses parens qui demeure à Stockolm , a écrit la vie de ce savant aveugle; l'ouvrage doit paraître incessamment, et il faut espérer que nos traducteurs ne nous laisseront pas ignorer des particularités si intéressantes.
VARIÉTÉ
Dhersité ^ changement.
De la variété sans confusion , voilà le grand principe.
L'ordre n'exclut point la variété, il lui doit de nouveaux charmes ; car , sans ordre , la variété devient confusion.
Tout est varié dans là tiaturë, parce que tout a sa fin et sa destination;
-Ce n'est pas assez que les Cdifiédiëiis Varient leur jeu lorsqu'ils jôùetll des rtles diflfëi*ens , il faut encore qu'ils lé vtirietit Icfe^squ'ils jouent le ttiêmie rôle. Le peu d'attentioti qu'ils fotità cet
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art est une des principales causes de notre répugnance à voir plusieurs fois de suite la mènie pièce.
Les acteurs ne sont pour l'ordinaire si uniformes , que parce qu'ils jouent plus de mémoire que de sentiment.
Les nuances sont au théâtre , de ces beautés de l'art , de ces coups de maître dont les comédiens ordinaires n'ont pas même de notion, ou qu'ils n'emploient que par hasard, mais dont le bon ou le mauvais usage distingue Facteiir qui a véritablement du talent, d'avec celui qui n'en a que l'apparence et l'effronterie.
En un mot , les nuances ne sont autre chose que \e forte et le piano de la musique , que le clair et l'obscur de la peinture : l'un et l'autre ménagés selon les règles de l'art , de la nature et du goût.
VÉHÉMENCE
Force j vigueur; impétuosité,
La véhémence ne consiste pas dans une contension forcée de la voix et du geste, mais dans un sentiment intérieur qui nait de Pim^ pression que fait le sujet sur l'âme de l'acteur. Si cette impression est forte , elle se montrer
^ssez. Alkr toujours au but dans chaque membre de phrase , donne une grande chaleur à ce que Ton dit : la chaleur concentrée , les éclats retenus produisent de grands effets.
VAUDEVnXE.
Chanson, Petite pièce mêlée de couplets.
Basselin , foulon de Vire en Normandie , se réunissait avec quelques amis dans un endroit appelé le f^al-de-P^ire, et on y chantait des couplets qui furent appelés vaux-de-vire^ de là l'origine du mot vaudeville.
De FOpéra-comiqùe déjà si léger, mais trop attrayant pour devoir jamais cesser de plaire, on a extrait le futile Vaudeville , qui ne se soutient que p^r la multiplicité et le renouvellement perpétuel de se.s pièces. Le Vaudeville , très-inférieur à rOpéra-comique, ne vaut que parce qu'il tient de ce dernier ; privé de musique propre, il a une infinité de couplets tous calqués sur un petit nombre d'airs d'emprunt, répétés dans tous ses poèmes, et dont l'uniformité choque et fatigue souvent : un de ses principaux genres est la parodie ; ce genre défigure et 4égrade les plus beaux ouvrages, car il gâte tout, ce qu'il touche pour se l'approprier 5 son extrême frivolité contribue à renforcer celle de la nation.
On peut en général reprocher aux acteurs qui jouent le vaudeville , de chercher à ridiculiser les comédiens les plus remarquables, en faisant ce qu'on appelle leur charge. Ces caricatures peuvent amuser un moment le spectateur; mai» elles lui donnent en même temps une faible îùée du talent réel de celui qui les fait.
Il serait permis de faire sur le Vaudeville la même remarque que nous avons déjà faite sur rOpéra-comique ; c^est qu'il semble trop souvent oublier son titre. En effet, ce n'est que l'esprit et la gaîté qui peuvent soutenir ce genre de poëme, et il y a tel de nos vaudevilles nouveaux où l'on pleure comme à Miscmthro^ pie et Repentir. Ce qui a peut-être contribué à donner de la vogue à ces sortes de pièces^^' jefest le talent que quelques actrices y ont idéployé; entr'autres mesdemoiselles Pauline -GreoflSroj et Clara.
VÉRITÉ
Expression parfaite de la fiature.
Deux lois essentielles à tous les beaux-arti sont la vérité et la beauté , sans leisquelles il ne peut y avoir ni illusion ni effet.
L'acteur doit voir au théâtre , dans ses inter* locuteurs , des personnages véritables. Il doit
chercher à les convaincre ; alors son jeu sera vrai.
La perfection du talent de comédien lient à la vérité. La vérité ne veut que des moyens naturels , et Ton cesse d'être vrai lorsqu'on est forcé de composer avec ses moyens.
La vérité des arts limitation veut que le premier trait de la nature se retrouve toujours, même sous les formes qui la déguisent.
Au théâtre , le personnage que Ton connaît ou que l'on devine , doit répondre à notre imagination, qui lui a déjà donné une physionomie, et qui cherche à la reconnaître. Cette théori,e est essentiellement celle des arts, puisqu'ils doivent embellir la nature; et de plus, elle ne la contredit pas.
M. Changeux {Traité des Extrêmes) distingue la réalité de la vérité. La science de la réalité porte sur un principe unique : cest que les extrêmes se touchent sans se confondre^ et que la réalité ne se trouve que dans le milieu entre ces deux extrêmes.
Les peintres, en général, marchent entre deux écueils : ou ils reproduisent trop fidèlement rimitation de l'antique , ou ils copient trop servilement la nature,
Mais la vérité dans les arts est une chose de convention. Comme nou^ l'avons déjà dit, il y a
'"'-•^if*
des objets qui plaisent par l'imitation vraie et natuFi^lle , et qui repoussent par la réalité.
On admire , dans les tableaux de Greoze , l'expression de vérité qu'il a donnée à ses têtes de mendiant j et tous les jours l'original est dans la rue^ gémissant de froid et de besoin, sans qu'on j fasse la moindre attention.
Un acteur réellement joueur; une femme réellement méchante , qui joueront un rôle qui sera absolument celui de leur caractère, le joueront sans doute naturellement ; mais ils ne plairont cependant pas.
Nous n'éprouvons pas de plaisir quand nous ne voyons pas ou que nous ne savons pas qae Tacteur s'est donné beaucoup de peine pour jouer son rôle; c'est ce qui a fait siffler Pré ville à Bordeaux, où il jouait très-naturellement et sans le moindre effort. C'était cependant une injustice. On demande la nature, mais rien ne peut être plus naturel que le cas qu'on propose , et néanmoins cela ne plaît pas. (Voyez Naturel et Imitation.)
Regarder l'acteur à qui l'on parle, donne plus de vérité au dialogue ; mais il Êiut être bien sûr de sa mémoire.
Des acteurs, plus sensibles que judicieux» ne savent point modérer à propos les mouvemens qu'lsxcite en eux la principale situation
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dé kur personnage. Us employent dans toutes les scènes la même véhémence i et pooi^ donner plus d'énergie à leur jeu , ils mettent moins de vérité.
VERS
Paroles mesurées et cadencées.
Vient du latin versus y de ^êwriere ^V&tm^eir ^ parce qu'après un certain nombre de syllabes on s'arrête , et on revient sur ses pas pour recommencer une nouvelle mesure.
Les vers de Racine et de Voltaire sont les {dus harmonieux et les plus doux de notre langue.
Chez les acteurs , deux obstacles s'opposent à la liaison des vers, pour éviter le froid et la monotonie : i* c'est dans le débit une espèce de pesanteur qui ôte la facilité de pouvoir dire deux vers de suite; ainsi plus de légèreté ou moins de déclamation ; i"* c2é$t une habitudede hoquet ou une aspiration contractée à la fin de chaque vers , aspiration vicieuse et monotone, par laquelle on croit vainement sup-^ pléer au défaut d'âme pu d'eis^traiUe»,
Pour rendre la diction nxesurée .plus> naturelle, il ne faut s'appjliquer ^qu'à réciter: ides phrases plutôt qu'à déclamer lOu cadeuwr des
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vers, car les vers sont au théâtre, comm les décoratioDs , une magie dont on aime sentir l'illusion enchanteresse sans en voir 1 prestige trop à découvert.
Il y a onze sortes de vers.
Les vers d'wwe, deux^ trois ^ quatre^ ci six , sept , huit , neuf^ dix et douze syllahe ^
Les cinq premières sortes de vers ne s'em -< ployent que dans la musique , dans les œuvre5 badines , et ils se mêlent dans les fables avec d'autres vers.
Les vers de douze syllabes sont appelés alexandrins , héroïques ou grands vers ; on les appelle alexandrins parce que ce fut un poète nommé Alexandre > mort à Paris, en 1306, qui les inventa et en fit usage le premier. On les ap* pelle héroïques ou grands vers j parce que ce sont ceux dont se servent les poètes pour les grands sujets, et surtout pour les tragédies, les églogues , les élégies et autres pièces sérieuses de longue haleine^
Les vers de six^ sept et huit syllabes s'em^ ployent pour les petits sujets et les petites fables.
Les vers de neuf et dix syllabes sont appdés vers communs ; ils sont employés le plus souvent pour tous les sujets^ hors les tragédies et les morceaux héroïques.
Vers de
, 0 Mort viens, terminer maYinisèrecrueUe !
S'écriait Charle accablé par le sort.
La Mort accourt du sombre bord.
C'est bien ici ^'on m^appelle !
Ôr^
Or , ça , de par Pluton ;
Que deiji^ndç-t-oa ?
JeveuXjditCbarle, ,
Tu veux, parle.
Hé bien !
Rie?!.
Ce qui fait périr tant de poëmes , c'est la froideur de la versification; l'art id'être éloquent en vers est de tous les arts le plus difficile et le plus rare. On trouvera mille génies qui sauront arranger un ouvrage, et le Versifier d'une manière commune; mais le traiter en vrais poètes , c'est un talent qui est donné à trois ou quatre hommes sur la terre.
Rime n'est qu'une altération du rythme, qui vient du latin rjihmus , du grec f/ô/woç , qui signifie nombre , mesure.
Chez les Latins et chez les Grecs, c'est le nombre des syllabes comptées par leur valeur prosodique, c'est-à-dire par |e teinps qu'on met à les prononcer, qui fait le rythme. Chez nous , le rythme ne consiste guère que dans le nombre de syllabes ; le mot rime ne désigne que la partie finale du rythme.
Il faut éviter d'appuyer et de s'arrêter sur la
rimej afin qu'elle ne soit jamais trop sensible à l'oreille; il faut aussi quelquefois ne pas s'arrêter aux virgules et aux points et virgules, à moins que cela ne soit nécessaire pour le sens.
Beaucoup d'acteurs paraissent compter le» césures , et les font presque toutes sonner à l'oreille du spectateur. Us se trompent étrangement , car c'est pour le poète^ et non pour l'acteur^ que Boileau a dit :
Que toujours dans vos yers le sens coupant les mots ^ Suspende rbémistiche , en marque le repos.
VOIX
Son qui sort de la bouche de rhomme.
U est produit par l'air chassé des poumonSy et modifié par l'articulation.
La formation de la voixhumaine, avec toutes les variations que l'on remarque dans la parole et dans la musique , est un objet bien digne de notre curiosité et de nos recherches , et le mécanisme ou l'organisation des parties qui produisent cet efiet est une chose des plus étonr nantes.
Mécanisme et organes de la voix.
Les organes de la voix sont: les poumons^
la glotte, répîglotte, le larynx^ la trachée, la luette, la bouche, la langue, les lèvres, l'œsophage.
C'est une partie du corps humain qui est composée de vaisseaux et de vésicules membraneuses , et qui sert pour la respiration.
Les poumons sont divisés en deux gros lobes par le médiastin et chacun de ces lobes en d'autres moindres.
Lorsque ces gros lobes sont gonflés , le poumon de rhomme ressemble assez à celui de différens animaux qui sont exposés dans les boucheries.
Le poum.on est une partie extrêmement délicate.
Lobe^ chez les anatomistes, se dit de chacune des parties qui composent les poumons.
Cette séparation du lobe sert à la dilatation du poumon ; par ce moyen , il reçoit unç plus grande quantité d'air , d'où il arrive qu'il n'est pas trop pressé lorsque le dos est courbé.
C'est pour cela que les animaux, qui ont toujours le dos penché vers la terre, ont le poumon composé de plus de lobes que celui de l'homme.
L'air qui sort des poumons est la matière
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de la voix, Larsque la poitrine s'élève par l'action de certains muscles , Tair extérieur entre dans les vésicules des poumons , comme il entre dans une pompe dont on élève le piston. Le mouvement par lequel les poumons reçoivent Tair, est ce qu'on appelle inspiration; quand la poitrine s'afFaise , l'air sort des poumons, c*est ce qu'on nomme aspiration.
Le mot de respiration comprend l'un et l'autre de ces mouvemens; ils en sont les deux espèces. (Voyez respiration. "y
Pour fortifier les poumons , il faut courir beaucoup, les exercer, les forcer, lire loogtemps sans respirer; mais en observant (ou jours de graduer les exercices.
La glotte est une petite fente ovale entre deux membranes semi-circulaires étendues horizontalement du côté intérieur da larynx, lesquelles membranes laissent ordinairement entr'ellps u^ intervalle plus ou moins spaciQiix qu^qlles peuvent cependant fermer (out à fait-
Laglqtte a la forme d'une languette; les Q^W^ l'appelaient glotta , et les latins lA>i^lar
Son oiivexture. est oyale, s^ Iqngjaew ^^ depuis quatre jusqu'à huit lignes »' sa- largeur ne va guère q^'à une ligne daiis les yQii de
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bassé-taiîle. Pllts elle est resserrée, plus les sons deviennent aigus , et plus elle est ouverte , plus le son est grave et se porte loin.
La glotte a la faculté de se resserrer ou de se dilater , par le moyen des petits muscles dont elle est garnie.
Les differens tons ou accens dépendent uniquement de l'ouverture plus ou moiils grande de la glotte.
M . Ferrein , célèbre anatomiste , a observé à chaque lèvre delà glotte une espèce de riibaii large d'une ligne, tendu horizontalement; il s'assura que l'élargissement ou le resserrement de la glotte , de même que la quantité de l'air qui est poussé , ne change pas le ton , mais change seulement son intensité; il aperçu! ensuite les rubans tendineux attachés par les deux bouts qui bordent la glotte , et il vit que ces rubans, comme des cordes sonores ^itlcées par un archet, variàieiit leurs tons suivâtit les circonstances; pour l6^0uver> il moiiira sotts la loupe le frémissement de ces rubans^ eîl foi* sant résonnerie larynx de diverses manières; après cela il serra , avec âes pincettes i les rubans tendineux, mais les vibrations qu'elles produisirent cessèrent en même temps ; il fiia ensuite de cette manière la moitié ou le tier^d^ ces rubans , et la portion libre donnait Pdctave
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OU la quinte du son qu'on pouvait attendre ; il eut l'adresse de saisir parfaitement le milieu de ces rubans , et il fit entendre l'octaye aiguë du son produit par le ruban entier; chaque ruban fit naître séparément le même effet; mais le son est plus fort quand ils résonnent ensemble ; si on les pince di£féremment , et si on les fait résonner en même temps , alors on entend les deux sons ; enfin si l'on détache les parties qui pourraient avoir quelque part au son de la voix , si on laisse les rubans seuls attachés par leurs extrémités aux cartilages du larynx , et un seul à la membrane qui tapisse la voûte de cet organe , les rubans rendent encore le même son , avec le même degré de force ; mais il y a plus encore , si on sépare entièrement un des rubans dans toute sa longueur , de manière qu'il ne soit plus attaché que par ses deux bouts, comme les cordes des instrumens de musique , la totalité des rnr bans, ou les parties, résonnent encore comme auparavant et rendent les mêmes tons. Ces cordes vocales sont semblables à celles du clavecin , le vent les pince , la glotte en fait Tinr tervalle; le mouvement des rubans en avant ou en arrière , varie les tons et en les allongeant ou en les accourcissant; c'est pour cela que l'allongement ou raccourcissement de
€es rubans, opérés avec des pinces sur le larynx des cadavres, forme tous les sons, tous les cris des hommes et des animaux , dont on mçt le larynx en expérience,
La glotte est couverte et défendue par un cartilage doux et mince qu'on appelle épiglotte j c'est une espèce de soupape qui, dans le temps du passage des alimens , couvre la glotte , ce qui les empêche d'entrer dans la trachée-artère.
Tête ou partie supérieure de la trachéeartère; il est situé au-dessous de la racine de la langue et devant le pharinx ; il donne passage à l'air que nous respirons.
Le larynx est un des organes de la respiration et le principal instrument de la voix ; il est d'un différent diamètre , suivant les diffélens âges.
Dans les hommes il est plus grand que dans les femmes 3 c'est pourquoi la voix des hommes est plus grave que celle des femmes.
Le larynx se meut dans le temps de la dé-
glutilion • lorsque l'œsophage s'abaisse pour recevoir les alimeDs , le larynx s*élèvc pour les comprimer et les faire descendre plus aisément.
La trachée- arlère est le tube qui reçoit Fair extérieur, le porte aux poumons, et rfepôrie Tair des poumons au-dehors de la poîtritie; elle se divise en deux branches, qui se joignent à chaque poumon, où elles se mêlent avec eài par une infinité de petits nerfs. De la poitrine à la base de la langue , elle est en un tuyau seul, dont la partie supérieure est le larynx.
Souche.
Est une partie du visage conlposée des lèvres , des gencives , du dedans des joues , dn palais et des dents.
La bouche modifiée augmente ou diminof le son , selon les proportions qu'elle observe en se raccourcissant. r
La concavité de la bouche, en s'allaii^nt pour les tons graves et en se raccouroissaiit pour les tons aigus , peut contribuer à la for* mation de la voix.
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U faut plus d'air pour former un ton grare jue pour former un ton aigu, ( Vojrea Refpi^ ^aJùon. )
La pointe de la langue prend quelquefois part à la formation des tons ; car, lorsqu'ils se suivent de bien prè s , la glotte labiale n'étant pas assez déliée pour prendre différens diamètres si promptement , la pointe de la langue rient se présenter en dedans à cette ouverture, et , par un mouvement très-preste , la retient autant qu'il le faut, ou la laisse agir libre un instant, pour revenir aussitôt la retenir encore.
A la partie postérieure du palais, et perpendiculairement sur la glotte , pend un corps rond, mou et uni et qui est formé parla duplicature de la membrane du palais ; il se nomme la Inette \ il est tnu par deux muscles.
Le bord ou la partie extérieure de la bouche, ou cette extrémité musculeuse qui feraïe et
ouvre la bouche tant supérieurement qu'inférieurement.
Les muscles propres aux lèvres sont au nombre de douze paires , six incisifs , deux canins , quatre zygômatiques , deux rieurs , deux triangulaires, deuxbuccinateurs , et un impair, le carré de la lèvre supérieure.
Les lèvres [et la langue donnent Isl forme aux accens de la voix et aux syllabes dont la parole est composée.
U est à remarquer que, pour être supérieur sur la flûte , il faut ordinairement avoir des lèvres fines et déliées.
Le peuple croit que le gosier sert <Je passage à Tair et aux alimcns; mais Fanatomie nous apprend qu'au fond de la bouche commencent deux tuyaux ou conduits difiercns entourés d'une tunique commune.
L'un est appelé œsophage, c'est-à-dire porte manger j c'est par où les alimens passent de la bouche dans l'estomac ; c'est le gosier.
L'autre conduit est situé à la partie antérieure du col. C'est le canal par où Tair extérieur entre dans les poumons; on Tappelle trachée - artère; trachée, c'est-à-dirè rade>
à cause de ses cartilages, artère d'un mot grec qui signifie réceptacle^ parce qu'en effet ce conduit reçoit et fournit l'air qui fait la voix.
DE LA VOIX
Le grand canal de la trachée qui est terminé en haut par la glotte, ressemble si bien à une flûte, que les anciens ne doutaient point que la tra-^ chée ne contribuât autant à former la voix que le corps de la flûte contribue à former le son de cet instrument.
Galien lui-même tomba à cet égard dans une espèce d'erreur : il s'aperçut à la vériié que la glotte est le principal organe de la voix ; mais en même temps il attribua à la trachée artère une part considérable dans la production du son.
Mais M. Dodart ayant fait attention que nous ne parlons , ni ne chantons en respirant ou en attirant l'air, mais en soufilant ou en expulsant l'air que nous avons respiré, et que cet air en sortant de nos poumons passe toujours par des vésicules qui s'élargissent à mesure qu'elles s'éloignent de ces vaisseaux et par la trachée même, qui est le plus large canal de tous; de sorte que l'air trouvant
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plus de liberté et d'aisance à mesure qu'il monte le long de tous ces passages, et dans la tritchée plus que partout ailleurs , il ne peut donc jamais être comprimé dans ce canal avec autant de violence , ni acquérir là autant de vitesse qu'il en faut pour la production du son ; mais comme l'ouverture de la glotte est fort étroite en comparaison de la largeur de la trachée , l'air ne peut pas sortir de la trachée par la glotte, sans être violemment comprimé et sans acquérir un degré considérable de vitesse; l'air ainsi comprimé et poussé , communique en passant une agitation forte , vive, aux pa^ ticales des deux lèvres de la glotte, leur dcmne une. espèce de secousse ^et leur fait faire des vibrations qui frappent Tair à mesure qu'il passe et forme le son.
Ce son ainsi formé passe dans la cavité à^ la bouche et des narines , où il est réfléchi et où il résonne ; c'est de cette résonnance que dépend entièrement le charme de la voix» Aussi l'iisage du tabac gâte la voix.
Cette résonnance dans la cavité de la bouche ne consiste point dans la simple réflexion comme celle d'une voûte j mais elle est proportionnée aux tons du son que la jglotte envoie dans la bouche j c'est pour cela que cette cavité
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s^allonge OU se raccourcit à me&ure que l'oa forme les tons plus graves ou plus aigus.
Pour que la voix se forme aiséiuent , il faut lo de la souplesse dans leâ muscles qui ouvrent et resserrent la glotte ; a® que les ligamens qui unissent les pièces du larynx obéissent feexlement ; 5° une liqueur qui humecte <:onti' nuellementle larynx; peut-être quelqite suG buileux de la glande tyroïde exprimé par les muscles qu'on nomme sternotyrattlieiw^ €dntribue-t-il à rendre la surface interne du larynx glissante et par conséquent, plus propre
à ficHrmer la voix ; 4*" ^^ ^^^^ ^^ ^^ ^^^^ ^^ ^^^^ pas bouché ; 5* il faut que le thorax puisse avoir une dilatation considérable , car si les poumons ne peuvent pas bien s'étendre , il faudra reprendre haleine à chaque instant.
DÉCOMPOSITION DE LA VOIX HUMAINE
La déclamation théâtrale étant une imitation de la déclamation naturelle , on se contentera de définir seulement celle*ci:
C'est une affection ou modifiéartîon que la voix reçoit lorsque nous sommes émus de quelque passion , et qui annonce cette émotion à ceux qui nous écoutent , de la même manière que la disposition des traits de notre visage l'annonce à ceux qui nous regardent.
Cette expression de nos sentimens est d toutes les langues , et pour tâcher d'en con naitre la nature , il faut décomposer la voi humaine et la considérer sous divers aspects =^
i^ Comme un simple son, tel que le cri à^ts enfans ;
2® Comme un son articulé , tel qu'il est dan^ la parole;
S"" Dans le chant qui ajoute à la parole, la modulation et la vérité des tons ;
4^ Dans la déclamation qui paraît dépendre d'une nouvelle modification dans le son et dans la substance même de la voix ; modification différente de celle du chant et de celle de la parole , puisqu'elle peut s'unir à l'une et à l'autre , ou en être retranchée.
La voix considérée comme un son simple est produite par l'air chassé des poumons , qui sort du larynx par la fente de la glotte , et il est encore augmenté par les vibrations des fibres qui tapissent l'intérieur de la bouche et le canal du nez.
La voix qui ne serait qu'un simple cri , reçoit en sortant de la bouche deux espèces de modifications qui la rendent articulée et font ce qu'on nomme la parole. ,
Les modifications de la première espèce produisent les voyelles, qui dans la prononcia—
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lion dépendent d'une disposition fixe et permanente de la langue, des lèvres et des dents; ces organes modifient par leur position l'air sonore qui sort de la bouche et , sans diminuer sa vitesse , changent la nature du son.
Comme cette situation des organes de la bouche propre à former les voyelles est permanente , les sons voyelles sont susceptibles d'une durée plus ou moins longue, et peuvent recevoir tous les degrés d'élévation ou d'abaissement possibles ; ils sont même les seuls qui les reçoivent , et toutes les variétés , soit d'accens , soit dans la prouonci&tiop simple , soit d'intonation musicale dans le chant , ne peu-, vent tomber que sur les voyelles.
Les modifications de la deuxième espèce sont celles que reçoivent les voyelles par ce mouvement subit et instantaué des organes mobiles de la voix , c'est-à-dire de la langue vers le palais ou vers les dents, çt par celui des lèvres..
Ces mouvemens produisent les consonnes qui ne sont que de simples modifications des voyelles , et toujours en les précédant.
C'est l'assemblage des voyellçs et des consonnes mêlées , suivant un certain ordre , qui constitue la parole ou la voix articulée.
La déclamation , comme nous l'avons déjà dit , est une afiection ou modification qiii ar-
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rive à notre voix , lorsque passant d'nfi é{ tranquille à un état agité , notre âme est i^ttin^ ^^ par quelque passion ou par quelque gcntimti^^ vif.
Ces changemens de la voix sont învoloi^ii. taires , c'est-à-dire qu'ils accompagnent nécesr^ sairement les émotions naturelles, et celtes q^ie nous venons à nous procurer par l'art, eu nouf^ pénétrant d'une situation par la fbrcç du tâisonne ment seul.
La question se réduit donc ' maintenant â savoir :
1*" Si ces changemens de voix expressifs des passions consistent seulement dans les dSKrens degrés d'élévation et d'abaissement de la voix, et si, en passant d'un ton à un autre, elle marche par une progression successive , et continue comme dans les accens ou intonations prosodiques du discours ordinaire , ou si elle marche par sauts comme dans le chant.
2° S'il serait possible d'exprimer par des signes ou notes , ces changemens expressifr des passions ►
L'opinion commune de ceux qui ont parlé de la déclamation suppose que ces inflexions sont du genre des intonations musicales , daitf lesquelles la voix procède dans des intervalles harmoniques, et qu'il est très-possible de les
exprimer par les notes ordinaires de là musijue , dont il faudrait tout au plus changer la i^aleur , mais dont on conserverait la proportion et le rapport.
C'est le sentiment de Fabbé Dubos qui a traité cette question avec plus d'étendue que de précision. U suppose que la déclamation naturelle a des tons fixes et suit une marche déterminée.
Avant M. Dodart on n'avait jamais pensé au mouvement du larynx dans le chant » à cette ondulation du corps même de la voix ; la découverte que M. Ferrein a faite depuis de rubans membraneux dans la production du son et des tons , fait voir qu'il reste des clwses à prouver sur les sujets qui semblent épuisés,
La déclamation , sous le rapport de la voix seulement , est une modification de la voix distincte du son simple de la parole et du chant ; ces diflférenles modifications se réunissent sans s'altérer.
La seconde question est Celle de savoir s'il lirait possible d'exprimer par des signes ou notes ces inflexions expressives des passions.
Quand on supposerait avec l'abbé Dubos que ces inflexions consistent dans les dîfierens degrés d'élévation et d'abaissement de là voix , dans son renflement et Sa diminution , dans sa rapidité et sa lenteur , enfin , dans les r^pos
placés entre les membres des phrases , on ne pourrait pas encore se servir des notes musicales.
Il reste une question de fait à examiner , savoir si les anciens ont eu des notes pour leur déclamation.
Arisioxène dit qu'il y a un chant du discours qui naît de la différence des accens.
Denjfs ft Haljfcarnasse nous apprend que chez les Grecs, l'élévation de la voix dans l'ao-^ cent aigu et son abaissement dans le grave étaient d'une quinte entière , et que dans l'ac-^ cent circonflexe, composé des deux autres, la voix parcourait deux fois la même quinte ea montant et en descendant sur la même syllabe.
Comme il n'y avait dans la langue grecque aucun mot qui n'eût son accent, ces élévations et ces abaissemens continuels d'une quinte devaient rendre cette prononciation assez châa-^ tante. Les Latins (Cic. orat. 67, Quint. 1. 9. ) avaient , ainsi que les Grecs , les accens aigus, graves et circonflexes, et ils y joignaient encore d'autres signes propres à marquer le* longues, les brèves, les repos, les suspensions, l'accélération, etc. Ce sont ces notes de la prononciation dont parlent les grammairiens des siècles postérieurs, qu'on a prises pour celles de la déclamation.
La parole s'écrit, le chant se note; mais la déclamation expressive de Pâme ne se prescrit point ; nous n'y sommes conduits que par l'émotion qu'excitent en nous les passions qui nous agitent. Les acteurs ne mettent de vérité dans leur jeu qu'autant qu'ils excitent en nous une partie de ces émotions.
Ce serait un recueil bien intéressant que celui dés particularités et des principaux traits qui ont distingué la voix des orateurs et des comédiens les plus célèbres^ et qui paraissent offrir des rapports plus ou moins marqués avec le caractère physique et moral de chacun d'eux.
PRINCIPES GÉNÉRAUX
U est essentiel de prendre sa voix dans le médium ^ c'est-à-dire le milieu, dans les sons compris entre les plus bas et les plus élevés ; en un mot , de parler sa voix , parce qu'on ne prononce jamais bien, on n'articule jamais avec l'étendue et la rondeut nécessaires; on n'est jamais maître de soi, ni de ses intonations , que quand on a de la force. Or, on n'a de la force que lorsqu'on n'est point gêné. Si vous êtes gêné , vous enflez votre voix , vous la forcez , vous vous faites iine voix factice ; dès lors plus de sensibilité, plus d'intonations,
plus de vérité ; vous perdez l'accent de Fàme qui peut seul émouvoir le spectateur.
Ne pas élever, mais appuyer sa voix.
Il faut soutenir sa voix à la fin des phrases; si on la laisse tomber en approchant du repos, ce défaut fait souvent perdre le sens de toute la période , et n'obligcât-il qu'à en deviner la fin, il ne fatiguerait pas moins Tauditeur.
11 en est de la voix comme d'un instrument dont le travail et l'exercice peuvent seuls en<^ seigner à tirer tout le parti possible.
Il est essentiel d'exercer sa voix âsLns un endroit assez vaste , pour que le son ne rentre pas dans la poitrine , ce qui fait perdre la respiration , et peut altérer à la longue la qualité de la voix.
La voix de Lekain était d'abord glapissante f: à force de travail et d'imitation , il la rendit si flexible , qu'aucun ton ne lui était étranger.
En principe général ^ il faut toujours tirer sa voix de la poitrine.
La poitrine doit être le moteur de la voix> la bouche Vexécuieur j le gosier doit être nul dans l'action , et ne doit servir qu« de passage^ aux sons.
Les cas dans lesquels on est obligé d'entrer dans de grandes fureurs ou imprécations j etc.>
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font exception ; car alors une voix déchirée peut produire un grand efiet.
La voix bornée , faible et obscure peut , par le moyen d'un exercice long et constant , acquérir de rétendue , de la force et de la clarté , moyennant qu'on observe, dans le cours de cet exercice, de ne jamais la forcer.
Il faut s'étudier à donner de la rondeur à sa voix.
La voix étouffée et la déclamation triste s'opposent au vrai.
Pour n'être point embarrassé du dernier mot d'une phrase, appujez sur le mot qui précède.
Il est bon d'avoir habituellement dans sa tête et dans sa mémoire les voix qui nous plaisent le plus , et qui sont les plus analogues à notre manière.
Mademoiselle Clairon prenait sa voix dans le milieu, tantôt doucement, tantôt avec force, et toujours de manière à la diriger à son gré; surtout elle la modérait souvent , ce qui faisait beaucoup briller le moindre éclat qu'elle venait à lui donner. Elle allait lentement , ce qui contribue en même temps à fournir à l'esprît les idées, la grâce, la pureté et la noblesse dit ityle.
L'avocat Linguet ne pouvait composer cjtie pendant les deux nuits qui précédaient le jtHir
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OÙ il devait parler; cette fermentation remuait ses idées, et en s'échauSant ainsi, sa voixj gagnait.
Cette méthode pourrait convenir plutôt à quelques orateurs , qu'à un comédien qui paraît très-souvent en public; mais dans une grande occasion il pourrait en faire Fessai*
Selon le caractère ou l'état de son person-. nage , le comédien doit avoir une voix douce, forte, majestueuse, pathétique, imposante, faible, grêle, aiguë, aigre, haute, basse ^ plaintive , mourante , cassée , usée , éteinte, enrouée, harmonieuse, sonore , bonne, belle , rude, articulée, inarticulée, discordante, flàtée, sourde , pleine , caverneuse , sépulcrale , firatche, commune, familière , flexible, entrecoupée, grande, nette, juste, emphatique, etc.
La voix, ainsi que le visage, aune physionomie en mouvement et une physionomie en repos , des signes pour Témotion et des caractères pour le sentiment.
Le rapport de la voix avec le caractère est un des plus sensibles ; les organes de la respiration et ceux de la reproduction étant liés par une étroite sympathie , il est évident que l'état intérieur et profond des uns doit arriver aux autres , comme d'un foyer plus ou moins actif.
Les beaux effets de voix dépendent évidemment de la réaction des organes reproducteurs sur la respiration , pendant le temps de chaleur et d'exaltation des organes.
Il y a des voix que Tart ne peut jamais former à l'expression du sentiment , qui sont toujours aigres , mordantes , ironiques. Une actrice célèbre présentait cette disposition : son organe exercé^ agréable^ avait toutes les touches , toutes les cordes , excepté celles de la véritable sensibilité j c'était mademoiselle Raucourt.
Ce qui constitue la perfection de tout instrument quel qu'il soit , qui est fait pour l'oreille , tel que la voix , le langage , les înstrumens de musique , c'est la réunion de la douceur et de lajbrce dans une proportion suffisante; ce sont les voyelles qui font la douceur des langues , ce sont les consonnes qui en font la force.
Les différentes articulations de voix , dit Gicéron , sont à l'éloquence ce que les ombres sont à la peinture . Cet orateur qui tenait des Grecs ce principe , nous apprend qu'ils étaient extrêmement jaloux delà gloire de bien parler, et qu'ils prenaient des précautions infinies pour se former la voix.
Avant que de paraître en public , les ora-
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tears déclamaient assis pendant plusieurs années. Au moment de prononcer quelque chose, ils développaient méthodiquement leur voix en la faisant sortir peu à peu , en lui donnant l'essor comme par degrés ; ils se tenaient même couchés durant cet exercice. Quand la voix était sortie , restant toujours dans la même posture , ils en repliaient , pour ainsi dire , les organes , en respirant sur le ton le plus haut où ils fussent montés en déclamant , et ainsi successivement sur tous les autres tons , jusqu'à ce qu'ils fussent enfin parvenus au ton le plus bas , d*oiT ils étaient partis.
Les orateurs romains flattaient l'auditeor par l'éclat de leur voix , par leurs gestes pleins d'art , et par l'air majestueux de leur extérieur. On leur faisait souvent grâce de la solidité des raisons en faveur des agrémens du débit ; ik parlaient aux yeux, et la raison ébranlée cédait quelquefois à leurs efforts.
L'acteur tragique doit avoir la voix forte, majestueuse et pathétique elle doit maîtriser l'attention et imprimer le respect.
jGhez les acteurs de l'antiquité , l'art de former et de renforcer leur organe , était poussé en quelque sorte jusqu'au scrupule de la superstition; et l'art de l'entretenir et de le soîr gner était devenu une branche de la sôence
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curative. P/me, dans son histoire naturelle , Fait mention d'une vingtaine de plantes connues comme des spécifiques pour y réussir.
L'empereur Néron fut l'inventeur d'un nouveau procédé pour ajouter au volume de la voix un degré de force qu'elle acquiert encore de plus en déclamant aussi haut que possible, avec une plaque de plomb sur la poitrine; outre cela, Néron employait pour ménager sa voix certaines drogues en quantité.
Ce n'est point la force de la voix qui fait le m, c'est la façon de porter le son, et surtout la fréquente rechute aux intervalles de même espè^^e.
La voix de Lekain était une taille un peu voilée^ et c'est peut-être la voix la plus favorable au genre tragique , non pas en chantant , mais en déclamant; elle est plus aisée à attendrir qu'une voix sonore et timbrée ' surtout si on connaît l'art de soutenir ses finales , et d'empêcher que les grandes explosions ne vous arrachent une espèce de sifilement désagréable à l'oreille.
Larive avait un concordant fort beau et
I 11 faudrait réunir les deux genres pour se servir de chacun d'eux suivant les cas.
bien timbré , mais il n'est pas parvenu à s'eu rendre entièrement le maître.
La voix de mademoiselle Gaussin, si tendre, si délicieuse , si pénétrante, était aussi un peu voilée.
Les charmes de la voix peuvent tenir lieu de plusieurs avantages.
Les acteurs qui, dans la comédie, représentent des personnes de condition, n'ont pas besoin d'une voix majestueuse; mais on veut qu'ils l'aient noble.
Un parler gracieux agit directement sur le cœur.
La voix étant forcée ou trop tendue, on n'a que deux moyens d'exécution : toujours même inflexion et même force j on n'a qu'un cri et point de variété. Il faut tendre et détendre sa voix à volonté.
La corde sonne selon qu'elle est touchée.
Quand vous avez à prononcer une période qui désire une grande contention on élévation de voix , vous devez modérer et ménager votre, voix en celles qui précèdent; Roscius et ^opus; les meilleurs acteurs qu'aient eu les Romains» en agissaient ainsi. En étudiant et travaillant sa voix , il ne faut pas s'occuper d'un vain son^ mais de tout ce qui peut donner de l'AJCEà ce son.
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Quand on n'est ;pus mahr^ iie'sa voixvqtfbn s'çipporte , Içi voîx monte toujours, car jelle'es^ toujours plus disposée à monter ^'àdeseenn d^e; on recommence plus hqut , qu on a déjà commencé l'autre phrase, eil'on n'a plus assea de moyens pour finir sur le même ton.
Une voix basse, bien entendue, produit beaucoup d'effets , témoin Talma, dans ce vçrsda rôle d'Egiste d'Agaojemuon^ tragédie de !^. Lemercler (act. 4 se. 1").
....Songe a nos dangers, à notrîe amour ; Adieu ! ' ' ^
Mademoiselle Vestris ayai|; la voix jLçèsrr agréable en chambre, malaelle ne l'a v^it . .pqifii assez forte sur le théâtre. < , ; \.u-r:
Les grands coups que ppuyent frappeF<)W orateur, un acteur, une ^çtr^pe, dépe^djCçif absolument de la force de la voii^ eij^fii^lg beauté de l'organe ^ c'est cette voix pleine et sonore qui û fait particulièrement la reputa^ lion de mademoiselle Clairon rVou,s avez l)eau concevoir avec justesse , sentir avec torce, comment rendrez-vous ce que vous concevez, ce que vous sentez, si un organe frêle ,èt inflexible se refuse à suivre les inflexions de votre âme. On n'est plus étoiirié dé' tous les pénibles efforts, de ces exercices continuels que simposa Démosthènes pour se fortifier la
voix et pour la maîtriser , quand on a remarqué qu'avec une voix sensible et touchante, un prédicateur en chaire est sûr d'émouvoir en débitant les plus grandes pauvretés j nous sommes plus machines que nous ne croyons.
Il peut exister quant à la voix une déclamation pittoresque et expressive en même temps; la voix est propre à l'une etàrautre,car elle peut désigner, et l'objet qui excite le sentiment, et ce sentiment même selon les modifications particulières. Ici l'expression et la peinture peuvent également être liées intimement , ou se trouver en opposition ; et lorsque la voix peint , cela arrive aussi par ces deux motifs , savoir , ou à cause de la vivacité de la représentation de la chose même, ou à cause de l'intention qu'on a de réveiller dans l'esprit d'autrui une idée plus intuitive.
Rien de plus circonscrit en apparence que l'échelle des ^ sons que la voix humaine peut parcourir, depuis les tons les plus bas jusqu'aux tons les plus élevés ; mais dans cet éspaœ étroit il n'est aucun caractère qu'elle ne puisse prendre, aucun sentiment qu'elle ne puisse exprimer. Quant au trop d'élévation de la voix » elle vient d'une mauvaise habitude de vouloir , à force de crier , dominer et imposer
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!a nécessité d'ajouter foi à ce que Ton dit, ou de vouloir se faire écouter.'
Justement, moins on crie, plus le public est attentif; ordinairement les grands moment de silence, au spectacle, ont lieu lorsque Facteur parle bas et simplement.
Que votre voix soit un instrument flexible > dont les modulations enchantent quelquefois et s'iaflfaiblissent tout à coup avec art, màifcf avec Fart de la vraie nature j qu^^elles parais^ sent un instant insignifiantes, pour en<^hanter de nouveau, et pour produire encore de plus délicieux effets.
Mademoiselle Duchesnoy a bien connu te principe.
Quand Facteur se sera assuré, par un exercice continuel, de la souplesse de son organe y il s'occupera de la valeur des expressions.
Ce qui contraint lie corps gêne Forgaae et te dénature ^ il n'y a plus d'abandon ; un organe contraint ne peut intéresser.
La voix de tête se corrige en parlant dôuce-^ ment^ en s'écoutant prononcer, et en posant la^ main sur sa poitrine , afin de sentir par ce. moyen si la voix en sort.
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VOYELLE, OONSONNE.
Voyelle. Lettre gui a un son parfait d'ellemême et sans être jointe cl une auti'e.
La voix humaine comprend deux sortes d'élémens, le son etrarticulation.
l^'écriture qui peint la parole par àts signes que l'on nomme lettre , doit donc comprendre pareillement deux sortes de lettres; les une» doivent être les signes représentatifs des sons, les autres doivent être les signes représentatif des articulations; d'où Xes.vojeUes et les consonnes.
Consonne. Lettre de V alphabet qui n*a nul . son par elle-même et qiûon ne peut prononcer quêtant jointe à quelque voyelle.
Les Grecs avaient observé comment, lorsque les syllabes longues et brèves étaient:, combinées entr'eDes , il en résultait uiae déclamation plus ou moins éclatante, plus oii^ moins rapide , ou plus ou moins entraînante . De là leurs efforts pour distribuer dans leurs paroles la mélodie et la cadence qui préparenc la persuasion\
DU
THEATRE EN GÉNÉRAL
Chez les nations les plus anciennes, chez les plus policées , comme chez les plus sauvages, on a trouvé des spectacles 5 partout rhomme a senti le besoin de créer des jeux et des fêtes, qui parlant vivement à Timagina^ tion, fussent en même temps des liens puissans propres à adoucir les mœurs et à inspirer les grandes actions, puisqu'ils rapprochent les citoyens et leur donnent des exemples sublimes.
Les Grecs et les Romains unissaient au goût des spectacles la plus grande magnificence. Leurs théâtres étaient de vastes enceintes accompagnées de portiques, de galeries couvertes et de quinconces. Plus de soixante mille spectateurs occupaient les différens étages de ces salles immenses; et pour épurer et rafraîchir l'air , le luxe avait même imaginé des jets d'eau de senteur , qui serpentant à travers les statues dont le sommej; était garnie s'épanchaient de toutes parts eu forme de rosée.
Aucun édifice de ce genre n'égala le théâtre de TEdile jEmilius Scaurus. Il était composé de trois ordres d'architecture , et soutenu par trois cent soixante colonnes , dont les plus élevées étaient de bois doré, celles du milieu de cristal de roche ^ et les dernières de marbre de Crète , toutes de trente-huit pieds d'élévation. Dans les intervalles étaient rangées àts statues de bronze au nombre de trois mille; tout l'édifice contenait quatre- vingt mille speetateurs. Les tapisseries, les tableaux, les décorations qui ornaient ce théâtre, étaient si précieux , qu'étant devenu quelque temps après sa construction la proie d'un incendie, on en estima la perte à cent millions de sesterces, équivalant à douze millions de notre monnaie.
Curion fit aussi construire deux grands théâtres en bois, si ingénieusement imaginés, qu'en les faisant mouvoir sur des pivots^ on déplaçait à volonté, et la scène et les spectateurs; invention qui tient du prodige, et qu'il est difficile de se représenter.
Pline affirme que le gendre de Syllafit placer trois mille statues sur un seul théâtre.
Certes, si l'on rapprochait de ces monumens magnifiques, les édifices qui chez nous sont destinés aux mêmes représentions , combien nous trouverions ceux-ci petits et mesquins. «H est
Trai, dit le baron de Grinim, que dans Athènes et dans Rome, le peuple assistait au spectade en corps; en se rendant au théâtre, il satisfesail à un devoir. Dans les gouvernemens modernes et chrétiens , où les mœurs sont plus corrompues, une partie des docteurs de la science absurde regarde la fréquentation des théâtres comme un crime. »
Les anciens consacraient aux jeux scéniques les sommes immenses. La représentation de rois tragédies de Sophocle coûta plus aux. ■^.théniens que la guerre du Péloponèse. Les ilomains affectèrent aussi des fonds énormes pour contruire des amphithéâtres et même pour payer les acteurs. Roscius avait un revenu annuel de 76,000 livres. Jules César donna 5o,ooo livres à Labienus pour engager ce poète à jouer lui-même dans une pièce de sa composition, -^sopus, contemporain de Cicéron, laissa en mourant, à son fils, une succession de 2,5oo,ooo liv. qu'il avait amassées k jouer la comédie.
Ces exemples prouvent quelle importance on attachait aux spectacles dans l'antiquité , et combien les acteurs y étaient honorés et récompensés ; mais les temps ne sont plus les mêmes, et il faut se bien pénétrerdes changemens que les révolutions successives ont,appor-
donc au nombre des grands hommes reconn pour avoir été disciples de Melpomène et Thalie. »
Il faut convenir que, bien vu et bien traitié ^ l'art dramatique rend l'instruction générale , répand dans l'esprit du citoyfiaa des principo^ utiles, cultive la raison publique toujours tro^' négligée , ramène enfia les hommes à ces idée^^ simples , claires , intelligibles , qui sont le^^ meilleures de toutes , c'est-à-dire aux première^^ et faciles notions de la vraie morale et de saine politique.
Le moyen le plus actif et le plus promp d'armer invinciblement les forces de la raiso: humaine y et de jeter tout à coup sur un peu pie une grande masse de lumières , est à cou sûr le théâtre; c'est là qu'une éloquence simple et lumineuse peut réveiller en un instao une nation assoupie ; c'est là que la pensé majestueuse d'un seul homme enflamme to les âmes par une commotion électrique.
Le théâtre est des mœurs l'école aimable et sâre : C'est là que nos travers reçoivent leur censure i C'est là que des héros revivent les grands cœurs $ C'est là que Ton apprend à répandre des pleurs , Doux tribut qu'on accorde à Fhumanité sainte^ O temple des beaux arts! ô respectable enceinte > Où tous les citoyens , dans un noble loisir» Vont trouver la morale en cherchant le plaisir l Tq peax des préjugés affronter Panathèméi
l3'un misanthrope amer tu démens le système ; I^ans ton sein la raison^ si rebutante ailleurs, l^ivertit les humains pour les rendre meilleurs.
( Discours sur les sj^ectacles , par M. François de Neufchâteau. )
4r II faut être ennemi de sa patrie , disait Vollire, pour condamner les spectacles ; et quand i philosophie s'y joint , la superstition est ientôt écrasée. Je regarde, ajoutait ce grand tomme , la tragédie et la comédie comme des
eçons de raison^ de vertu et de bienséance
» Les dévots disent que le théâtre est une aeuvre de démon. /Si cela est , le démon est fort aimable- car, de tous les plaisirs de l'âme, je tiens que le premier est la tragédie bien jouée. » \
Ce n'est pas que l'art dramatique n'ait pu entraîner avec lui quelques abus : les meilleures choses en sont susceptibles ; mais plusieurs cas particuliers ne détruisent pas le bien général, et, à tout prendre, quand il s'agit de réparer , il n'est jamais trop tard. Par exemple, on peut remarquer dans certaines pièces, et même dans celles qui ne sont pas les plus médiocres , une tendance à ridiculiser les classes , au lieu de ne s'attacher qu'à corriger les vices en général. Cette observation n'est ^as faite par tout le monde , car elle échappe même aux intéressés. Au théâtre, le comte, le marquis, sont légers, sémillans, tandis que le bourgeois
est presque toujours plat et ridicule. Dai telle pièce, rofficier donne des croquignol au marchand, et cependant le parterre où ij se trouve beaucoup de marchands^ n'en :rn pas moins de toutes ses forces. Tout récemm^z?/ encore, au Théâtre-Français, dans une clés meilleures pièces nouvelles, on se moque aus$/ des boutiquiers du faubourg Saint- Denis • c'était un dimanche j des boutiquiers y étaient*, et les boutiquiers d'applaudir.
Cette tolérance de la part de ceux mêmes qui sont joués, ne peut excuser les attaques personnelles qu'on se permet contre les classes ou contre les individus, parce que, s'il en était autrement , l'art dramatique , au lieu d'être un moyen de rapprochement et d'union, serait un sujet de division et de haine.
Nous terminerons cet aperçu en répétant que, puisque des princes de l'Eglise , des souverains, et surtout des papes, se sont occupés spécialement des théâtres , en consacrant à leur érection des sommes immenses, et en encourageant les auteurs et les comédiens , c'est qu'ils ont donc considéré les uns et les autres connue nécessaires à la prospérité de leurs Etats. Enfin les spectacles , par l'affluence des étrangers qu'ils attirent , les débouchés qu'ils offrent au commerce et à l'industrie, les moyens
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d'existence qu'y trouvent une infini té de gens , et par l'influence qu'ils exercent sur les mœurs , les spectacles , disons-nous , sont indispensa* blés à une grande nation. Sans l'établissement des théâtres et des comédiens, la France pourrait-elle montrer, avec tant d'orgueil, G^rneille, Racine , Molière, Voltaire, et une infinité de poètes du premier ordre ; l'Angleterre, Shakespeare , Johnson, Congre ve , Drydein , Rowe, Murphi, Colman; l'Italie, Alfieri, Riccoboni , Métastase ^ Goldoni ; FAHemagne , Kotzbue, Schiller, Goethe, Wieland , etc., etc.; alors les progrès des sciences n'auraient aucun élan, et les nations seraient encore dans la stupeur, et réduites à des combats de- taureaux et de bêtes féroces , ou à des processions obscènes et scandaleuses.
(JtJiv sJï>ùakfte ew tj\
X/CUUX^,
On a déjà dit que les premières pièces qui furent représentées en France avaient été tirées de l'ancien et du nouveau testament. Ce mélange bizarre du sacré et du profane subsista long-temps; mais on en reconnut enfin l'abus, et les confrères de la passion cédèrent leur privilège à une autre troupe qui , sous le nom à'enfans sans souci, jouait de petites
pièces et avait un chef ou directeur. C^est 9 cette époque (i548) que cette société acheta l'hôtel de Bourgogne et y fit construis un théâtre.
U y a loin des mystères, des soties^ des rruh ralîtésj des Jarces y aux pièces de Corneille, et cet intervalle n'a été rempli que par un ^tit nombre d'ouvrages dont le seul mérite est d'avoir fait faire quelques pas au bon sens et aux principes. La protection du cardinal de Richelieu contribua puissamment à tirer le théâtre de cette espèce d'enfance où il végétait. «f Ce ministre, dit le duc de la Vrillière , crut avec raison augmenter Téclat de sa renommée, en encourageant les sciences et surtout les talens dramatiques ; et cette protection échaufià le génie des poètes. »
L'auteur du Cid et de Cinna avait donné à la tragédie française une supériorité marquée sur les productions du même genre chez nos voisins , et l'admirable Racine y mit le comble ; Molière nous assura le même triomphe dans la comédie. Jamais poète n'a su mieux que lui remplir le précepte qui veut que la comédie instruise en amusant. Il connut tous les secrets de son art , étudia profondément , non-seulement les ouvrages des grands comiques de l'antiquité , mais encore ceux des au-
leurs italiens et espagnols, et il fut supérieur à eux tous. Ce Molière que la France compte avec orgueil parmi les hommes les plus célèbres du grand siècle, ce Molière fut comédien. Une profession que n'a pas dédaignée un telmaître ne saurait avilir; 'elle est consacrée par le génie.
Le théâtre paraissait n'avoir plus rien à acquérir; il lui manquait cependant encore un de ses plus beaux ornemens; il lui manquait ce génie fécond et sublime, qui embrassa tous les genres , ce colosse au pied duquel viennent s'agiter, ramper et mourir quelques insectes qu'on n'aperçoit qu'à l'alue du microscope.
Après Voltaire, beaucoup d'autres auteurs ont ajouté de nouveaux lauriers à la couronne de Melpomène comme à celle de Thalie , et occupent une place distinguée sur le Parnasse.
Corneille , Molière , Racine et Voltaire ont fait des ouvrages pour tous les siècles et pour tous les hommes. 11 n'en est pas de même de la plupart de nos auteurs modernes. Ils semblent ne travailler que pour leur époque.
Le goût des spectacles est beaucoup plus répandu chez les Français que chez toute autre nation. On en voit la preuve dans cette foide de théâtres qui existent à Paris et dans nos grandes villes. Ce penchant naturel pour un
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13 Théâtre de Louvoîs.
1 5 Théâtre des Amis des Arts, ci-deyant Mo* lière .
14 Théâtre du Marais.
i5 Théâtre du Palais.
16 Théâtre des jeunes Artistes.
17 Théâtre de Lazzari. ^
18 Théâtre sans Prétention.
19 Théâtre des Délassemens comiques.
20 Théâtre du Lycée dramatique.
2 1 Théâtre de l'Opéra Bouffon.
22 Théâtre des Victoires nationales.
L'établissement de tous ces théâtres eut lieu
par suite d'un décret de l'assemblée constituante , rendu le 19 janvier 1791 , et qui consacra la liberté des théâtres , en fixant les droits d'auteurs.
Ce décret fut provoqué par une pétition lue à la barre de l'assemblée nationale, au nom des auteurs dramatiques , par La Harpe.
Ainsi Von put jouer tout et partout.
En août 1 807 ^ un décret impérial réduisit le nombre des théâtres à 8.
En 1812 , un autre décret daté de Moscou, régla l'organisation des théâtres; l'époque et le lieu où ce décret fut rendu sont remarquables et donnent assez à réfléchir. En 181791e nombre fut limité à 1 1.
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Enfin aujourd'hui 00 compte dans la capitale les 1 2, théâtres suivant r^
I Le Théâtre-Français. >
3 L'Académie Royale de musique.
5 L^Opéra-Italien.
4 L'Opéra-Comique.
5 L'Odéon.
6 Le Gymnase-Dramatique,
7 Le Vaudeville.
8 Les Variétés* g La Gaîté.
10 L' Ambigu-Comique.
1 1 La Porte Saint-Martin. .
12 Le Cyrque-Olympique.
II y a en outre le petit théâtre de M. Comte, 3t quatre autres théâtres d'Elèves, situés aux portes de Paris.
De toutes 'les capitales^ de PEurope, Paris îst celle qui renferme le plus de spectacles. On s'en convaincra par lerelevé suivant r^
Londres renferme 5 théâtres publics. ,
Vienne. 5
Berlin. 2:
Pétersbourg. 3
Madrid. 2
Naples. 3, j
Amsterdam. 2 . [
JNos salles dont quelquesHoaes sont élégantes
et {xeiates avec goût, pèchent caj^dduBl par la distribution : en général on y voit et on j entend mal. Elles semblent construites moins pour la commodité des spectateurs , que d'après les vues d'un sordide intérêt qui calcule rigoureusement combien la gêne où Ton met chacun d'eux peut ajouter à la recette. U n'est peut-être aucune salle , sans en excepter les plus célèbres, qui soit construite d'après les lois de l'acoustique et dont le luxe et les ornemens inutiles ne détruisent pas tout Teffet de l'action qui doit être représentée sur là scène.
Il y a en Italie plusieurs salles immenses dans lesquelles un soupir même est entende; mais l'art de les construire avec cette perfection n'est pas arrivé jusqu^à noua»
Une observation à faire, c'est queF^xtérieiur de nos théâtres ne donne pas en général'ine grande idée de leur magnificence^ I1& sooX presque tous entourés d'échoppes oja de baïQr ques, qui, non-seulement affectent péniblement la vue , mais encore gênent la cÎTCulation; on peut faire tous les jours la même remarque à l'égard des monumens publics , non-seulement à Paris, mais encore dans toute la France, et particulièrement à l'égard des églises. Ces temples du Seigneur ne devraient-i-ils paiS , encore plus que les autres édifices, être entière-
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ïtiént isolés et présenter vtn aspect imposatit et digne de leur Saint objet?
Nous avons dit, à?n'*îôâimencèiiietit de cet ouvrage , que la subvéntioli^jf^rélevée pour leS pauvres sur les recettes des théâtres de 1ë capitale, s'élevait à plus de 700,000 fr. Entoiciles détails t
D'après un relevé du iicflnbrë dès |>laces dans chacun des douze théâtres de Paris, on peut évaluer à dix mille au moins par jour les spectateurs payahs, ce qui prodtiit 20,000 fr. par jouf ( tatri moyeh5,6oo,ooof. pstrftiois, 7,îoô,ooof.pàtan; et attendu qii^il se donne aumoitis i65 tiotiveaûlés par an , répartie^ etitre les dou:Èé théâtres , en né mettant les droits d^antéur qu'au douzième, c'est 600,000 fr. qu'ils touchent par année pour Paris , ce qui revient à 1,644 fr. par an pour chaque pièce ( taux commun ).
A TAcadémie royale de musique, il peut te^ nir igoo personnes. -^^ Au Thféâtre-Françai^^ 1 800. — A l'Opéra-Catei^Oy r 700 . — ^A l'Odéonv 1800- — A l'0|)éra-ltalien(sa)le Louvois), î5ool -^Au Gymnase,' i3oo,-^ Au Vaudeville, i5o^. — Aux Variétés, 1200.— A la Gaieté, i3oo»— î- A l'Ambigu, f5oo.-^A kPorie-Saint-Martin, 1 800 . — Au Cirque de Fraïicbnï, i a 00 .^ — Total^ j8,ioo.
Si ces calculs sont exacts , les pauvret per-
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çoiy eut, chaque aunée,à Paris, sur les receltes des théâtres, une somme de 7210,000 fr.. Quels nobles plaisirs que ceux qui concourent d'une manière si efficace au soulagement de l'infortune et du malheur !
Il a été parlé, dans le cours du Manuel, des principaux spectacles. Qu'il nous soit permis ici de dire quelques mots sur la Comédie-Française.
Rien ne doit plus effrayer que la décadence du Théâtre -Français. Ce théâtre, le premier du monde, a droit plus que tout autre à la sollicitude du Gouvernement et à l'intérêt public. L'établissement de TOpéra-Comique a porté la première atteinte, sinon à la gloire, du moins au succès, quant aux recettes, de la tragédie et
de la comédie. Le mélodrame a porté le second coup ; car maintenant on va rarement aux Français pour la pièce, on y va pour l'acteur qui joue : c'est bien ce qui annonce la décadence du goût en fait de spectacle; et que ne doit-on pas craindre de cette disposition da public, quand on voit un mélodrame avoir plus de représentations que la meilleure de nos pièces modernes. Il est donc instant de remédier à un mal dont les progrès sont si .visibles ; et le meilleur moyen pour y parvenir, est d'abord de confier la direction de la<C6-
«j^die-Fratiçaise à im.adinuufllrateur fennë et échméy en second lieu, de «-attacher à for^ qier des sujets dJign6S:d^.re{»ié6e»terno6;çhe£^ dSfliPUTre. Le premier de;Ce8 "^mn^ est4é)à rem- ^ par la .nomination de. M. Taylor; j quant SXk: secofid , nou^ verrons pkis loin à Farticle Conserwf^oire , comment, il pourrait «e téstr tiser«- . ■;"• ' ' . ■ • ^' '.■ ■•
On a voulu,, dws riutérêtdeil^arti établir
wiexx>ncurrencef en créant un second Théâtre- FiQq^ça^^iSansf nous permettre de )iiger cette qiM^tion, nous nous contenterons de dire qUé lasi &its n'ont pas tout-rà-fi^t répondu a Tattente des auteurs de: cette taesore. €Sepëndant Futilité d'un second théâtre a été reconnue par des écrivains distingués. Lingnet, Cailhaifa^ M* Xicmercier , etc. , ont insisté sur Furgence dexette insritutioti; et Ont démontré qu'elle ne pQjttvait être que favorable am,progri^ des sâences et des Iii^ très, exciter une noble émulation, et tourner à l'avantage du public.
Dans un *ouvrage qui vient de paraître * ,= et où l'on trouve des traits fins, et henrçùx v^s à. des pensées justes et quel^efo^s .profondes, l'auteur dit positivement que l'art dramatique ne peut plus se coii$erTer en France
* L'Observateur au 19** siècle , fn Û^ Sàmt/^êÊf tu PariSi 1825. ... ' ,'. ■ ...... ,îr; .
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qu'à une seule condition : tous les théâtres her^ métiquement fermés pendant plusieurs ùlméèi. La mesure , comme il le dit lui-même , est uù peu acerbe , et nous sommes loin de paftagèir l'opinion de Tauteur sur l'efiicacité dû fémède qu'il propose; d'ailleurs ^ lors même «{ué nôils serions d'accord avec lui sur les résulAts, nous croirions toujours qu'un tel projet ne pourrait être praticable dans l'exécution. La fotilâ qui, tous les soirs, assiège les portes de nos spectacles, est la meilleure preuve de leui^iiidîipéilsa— ble nécessité ; et en outre , trop de periâOftMs sont intéressées au maintien et à la prospérité du théâtre , pour qu'on adopte un6 mesure <{m compromettrait si essentiellement leur existence
\yOcabte6 K^\A4XÀM'e^ti9.,
U Angleterre j V Allemagne j Y Italie , VEli^ pagne j sont remplies de théâtres de toute c|^ pèce. L'art du comédien y est encouragé ; sOû talent y est récompensé parbeaucouji d'argent et de considération personnelle.
En Allemagne , dans tout le nord, le comédien est pensionné directement par les souverains, et vit familièrement avec les courtîsiaui*. ARome,ei dans toute l'Italie, les appoiutemens des chanteurs et des chanteuses sont excessife';
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ceux qai se contentent de déclamer imt des appointemens moins forts , mais ils consertent au moins tous les droits de citoyen.
L'Espagne est de toute TEurope moderne la contrée oii la comédie est la plus pauvre en tous sens. Les acteurs sont eh iaussi gt^and nombre et aussi mauvais que les pièces. "'• - •
Quant à l'Angleterre, c'est le pajai^is des comédiens. Les lauriers dont on les coùrohhè sont d'or, et n'en sont pas moins honorables^
L'Angleterre n'a eu son théâtre que posté-;rieurement à ses voisins. 11 commença comtne en France > en Italie et en Espagne, par des mystères qui étaient joués quelquefois par des ecclésiastiques , et il ne reçut une véritable existence que lorsque Shakespeare , le Çor^ neille de l'Angleterre, eut produit ses chefsd'œuvre.
Shakespeare, Johnson , Addîson , Dryden^ Wycherley^ Ottv^ay, Garridk, Shéridan, etc., seront toujours illustres^ dans les fastes du théâtre anglais, i '
Chez les Anglais , le parterre est en amphithéâtre. Les hommes et les femmes y sont assis
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ensemble. Il n'y a qu'au rang de loges, et audessus des galeries avec des gradins où le peuple va se placer.
Tout ce que l'imagination peut inventer de plus horrible et de plus féroce fait la matière des tragédies anglaises. La scène est ordinairement ensanglantée ; il arrive souvent que la pièce finit par le massacre des acteurs principaux. Si les pièces anglaises sont chargées de beaucoup d'incidens et d'événemens tragiques, c'est qu'il faut remuer bien puissamment ce peuple , qui étant d^un caractère rêveur et distrait , prendrait sans cela peu d'intérêt à la pièce.
Les comédies anglaises sont pour la plupai*! obscènes dans Faction et le dialogue >mais elles offrent souvent une peinture très^vive des ridicules et des vices. Les intrigues y sont presque toujours compliquées»
Une différence frappante entre le théâtre anglais et le théâtre français^ c'est que sur le premier on fait courir les spectateurs après les événemens; surTautre, c'est souvent le contraire; ce qui n'est peut-être ni plus naturel , ni plus raisonnable.
Sur les théâtres de Londres , le nôblè est presque toujours enflé, et le comique presque toujours bas.
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La pierre de touche des acteurs anglais , le sublime de la déclamation ^ c'est l'art de mourir. Tous les comédiens doivent y faire un cours de blessures et d'agonie.
Le coup de balai est un préliminaire indispensable dans toutes les pièces anglaises ; le proscenium étant toujours couvert avant le lever du rideau des débris de l'appétit de Vupper galerj^ dont le pit ( parterre ) reçoit aussi quelques échantillons.
Le souffleur n'est point visible ; il y en a ordinairement autant que d'acteurs j ils se placent dans les coulisses parallèlement à l'acteur.
Les décors changent ordinairement à chaque acte, et alors c'est à vue. Quelquefois dans un entr'acte on baisse un rideau vert de gaze pour faire reposer un instant les acteurs.
Lorsqu'un acteur aimé entre en scène dans quelque moment ou situation que ce soit , il est applaudi et obligé de venir saluer, et ensuite de recommencer son entrée.
Les annonces de spectacle se font tous les soirs devant la toile sur Tavant-scène; il y a deux porles latérales qui servent aux comédiens pour cela.
Les accessoires sont faibles.
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En Angleten^e» l'état de comédien honore et enrichit beaucoup plus que dans toutes les autres nations. Garrick, mistrissSiddons re-* posent à Westminter à côté de Charles II et de Malborough.
Le théâtre de Dublin a été jeté dans un désordre comj^et à l'une des dernières représentations de la Bataille de Waterloo. Xin gentleman^ placé au balcon, s'est levé tout à coup, enbraih dissant un large poignard d'une mam et une épée de l'autre. Des officiers de paix sont allés le désarmer. U s'est rassis assez tranquillement, et s'est mis à manger des oranges. Quand rae* teur qui représentait le duc de Wellington a paru, il a fait ï'ouler successivement deux oran* ges à ses pieds , en l'invitant à se rafraîchir. Bientôt après, apercevant Bonaparte , il sauta sur la scène , en disant qu'il voulait voir de près ce gaillard-là ( Thatfallow, ) Il lui a offert du tabac; l'acteur a pris la tabatière , qui était d'or , et l'a mise dans sa poche , ce qui a excité des cris de joie dans le parterre. Cet original se mêlait au dialogue , et il allait créer pour lui un rôle dans la pièce , quand les officiers de paix sont venus le prendre et l'ont reconduit à sa place ; alors il a ôté son habit et sa veste pour mieux écouter ^ et s'est montré fort paisible jusqu'à la fin du spectacle.
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En Espagne, les théâtres sont presque carrés. Us ont trois étages avec des. loges au premier et au second rang. Au-dessous , est un amphithéâtre garni de haucs j c'est là que se p][açent les femmes. Daas la loge en face du théâtre > il y a toujours un intendant de police.
Le juge royal assiste aussi à ce spectacle g^vec trois archers derrière lui. Il se place, ou sur le théâtre , ou dans une deà deux loges qui lui sont destinées , aux côtés delà porte qui est vis-à-vis du théâtre. Les personnes qui ne veulent point être vues , se mettent aux secondes loges , sur la même ligne ; dans l'enfoncement il y a un endroit desjipé.aux moines. On est assis dans le parterre sur des gradins. Il y a en outre un autre endroit nommé Pacioy où il y a des bancs.
Les Espagnols composèrent plutôt que les autres nations policées de l'Europe des. poëmes dramatiques où l'on remarque quelque méthode. On fait remonter l'époque de ce théâtre au milieu du i5™® siècle. Leurs pièces étaient d'abord de petites pièces satiriques. Depuis, rétonnante fécondité de leurs poètes donna à
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ce peuple le plaisir de la variété. Lopès de Vega a , lui seul , à ce qu'on prétend , composé plus de 1 ,5oo pièces.
Dans les drames espagnols , on trouve quelquefois de ces beautés de détail , qui sont les fruits d'une imagination échauffée. Au reste» les Français n'ont point dédaigné d'aller puiser à cette source. Rotrou , Corneille j Molière ont beaucoup emprunté des pièces espagnoles.
Les auto - sacramentaux sont des drames pieux qu'on représente en certain temps de Tannée, principalement le jour du saint sacrement.
On ne sera peut-être pas fâché de connaître ces actes sacramentaux. Voici l'un de ceux qui étaient le plus fréquemment représentés en Espagne ; il est de Caldéron , et a pour titre : VAuto Sacramental de las plantas. Les acteurs sont ; l'Épine , le Mûrier , le Cèdre , l'Amandier , le Chêne , l'Olivier , l'Epi , la Vigne et le Laurier. Deux anges entrent en scène , et adressant la parole à toutes les plantes , leur déclarent qu'une d'entr'elles doit produire un fruit doux et admirable. Ils les invitent à un combat divin , pour mériter une couronne que l'un de ces anges tient à la main , et qu'il va déposer d'un côté du tliéâtre. Ils leur donnent
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la faculié de parler, et ils s'en vont. Les arbres parlent , et sont 'dans l'admiration.
Le Cèdre arrive avec un bâton à la main , en forme de croix. Tons les autres interlocuteurs sont aussi surpris ide le voir, que s'ils ne l'eussent jamais vu. Il fait un long disc<>tfrs allégorique sur la création du raond/^i, de l'homme, des animaux et des végétaux : il leur dit que , puisque les animaux qui habitent la mer , la terre et les airs , connaissent un. roi , les arbres en doivent avoir un aussi ; il ajoute qu'il ne se vante point de mériter cette prééminence , mais qu'il sera le juge de celui qui la méritera, et il sort.
Les plantes , qui restent sur la scène ^ sont choquées qu'un arbre étranger s'arroge le droit d'être leur arbitre ; elles font valoir les attributs que les hommes leur accordent , et par lesquels chacune prétend l'emporter sur les autres. '
Dians une scène qui suit , le Cèdre propose h chaque plante de présenter un placet, et de déduire leurs titres; ce qui s'exécute. Ensuite il reparaît, tenant devant lui une croix , dont les bras sont entrelacés de feuilles de cèdre , de cyprès et de palmier. Les plantes se partagent pour et contre la prétendue violence que le Cèdre leur fait , en se nommant leur arbitre.
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L'Épine éclate de colère , lui demande qui il est , et sur ce qu'il refuse même de dire son nom , elle s'irrite et dit qu'elle seule su&a •pour arracher et détruire un arbre qiii n'est point connu dans le pays , et qui veut les tyranniser. Elle s'approche de lui et l'embrasse i le Cèdre s'écrie qu'elle lui déchire le corps. En cet instant on voit du sang sortir de la croix : toutes les plantes en frémissent; le Cèdre dit qu'il arrosera de ce sang toute la terre. TEpi et la Vigne s'approchent de la croix pour le recevoir. Le Cèdre , voyant leur humilité , et tenant toujours la croix devant lui , s'exprinè ainsi : Puisque , devenus humbles et compatissant , vous recevez tous les deux mon corps et mon sang , c'est en vous seuls que dès aujourd'hui mon corps et mon sang deviendront un trésor divin.
L'Épine , toujours ensanglantée , se désespère , et voyant toutes les plantes fuir à son aspect, elle fait une grande lamentation. La croix paraît en l'air. Quelques-unes des plantes demandent au Cèdre de déclarer celle quimérite la couronne; le Cèdre dit que c'est l'humanité qui l'obtiendra, et il nomme l'Épi et la Vigne. La pièce finit ainsi par une pensée qui a rapport au mystère de l'Eucharistie , condition essentielle aux fitctes sacramentaux.
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Ces sortes de drames étaient précèdes d'un prologue , auquel on donnait Tépithète de Sacramental^ et on y ajoutait un titre qui semblait n'avoir jamais de rapport à la Fête-Dieu, qui en était pourtant le seul objet, par exemple, le prologue sacramental du Fou. Au commencement de ce prologue , on entend dans la coulisse des gens qui crient : Prenez garde" au fou qui s'est échappé ! courons , courons après ! Le fou paraît ensuite , disant à ceux qui crient après lui de ne point s'inquiéter, qu'il n'est pas ce qu'il était auparavant ; que le plaisir d'être témoin de la fête l'a fait sortir, et en moins de deux cents petits vers , il fait l'énumération de tous les prodiges de l'Ancien- Testament, et des mystères du Nouveau. lien est de même du Prologue sacramental du Paysan^ des Equivoques ^ etc., qui promettent par leur début tout le contraire de ce qui se trouve à la fin.
On appelle Gracioso y dans la comédie espagnole, l'acteur qui joue le principal rôle comique. Ce personnage approche beaucoup de celui d'arlequin.
mt»
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D^ THl^ATRES DB MADRID.
Madrid a deux salles de spectacle qui n'offrent dans toutes leurs parties que deaf édifices mesquins , dont les dégagemens sont en si petit nombre et si étroits , qu'il faut une heure pour entrer et une heure pour sortir.
Hors quelques pièces de Calderon, de ïx)pez, de Moreto ^ de Solis , et quelques tragédies de Voltaire, de Racine, traduites en espagnol, on ne représente que des farces. ,
Le spectacle dure ordinairement trois heures , pendant lesquelles Lopez et Calderon font faire aux comédiens le tour du monde , souvent même le globe est trop petit j lés iictnces et les acteurs alors partent pour le "ciel pu . pour l'enfer j en ramènent des saints , des dîar bles , des apôtres , et reviennent avec eiix danser , chanter, rire , pleurer , se battre et finir la pièce.
.. Les entr'açtes sont égayés, pa^ dés touaailles j charges assez, plaisantes et fort. Iqbrir ques : ce sont à tous momens. des bais^er?^ pris, savourés , avec une volupté singulière.
On est assis aupai^^rre, et on y cau$e comme'«dans la rue .
Les actrices sont très-jolies.
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Aucun costume quelcoiMjue; les comédiens sont sur le théâtre comme chez eux. Souvent Tanerède est en veste, Orosmane en redingot , Zaïre en bonnet de nuitj Bajazet ^'a point de turban.
Le magasin ne fournit que les perruques , les gants , les bottes fortas ,. les mQus|;Qchçs;0t les manteaux.
Il y a très-peu d'actriceéi : ^es hommes reoçiplissent quelquefois les rôles de femmes. Souvent une heure se passe avant; que la toile se lève, parce que la duègne, la reinç, la soubrette ou Tamoureuse n'a pas encore la barbe faite.
Le parterre et les loges sont inexorables; on. siffle à tout rompre. La garde menace, crie^ frappe en vain^ quelquefois^ lasse de crier, de frapper, elle siffle comme les autres.
Un jour , depuis le commencement de la pièce jusqu'à la jfin , tous les acteurs furent si*fflés , hors un seul , fort mauvais pourtant , mais fort vieux, que sûrement on ne siffla point par attention pour son âge.
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Les théâtres en Italie ont communément quatre rangs de loges , outre un autre rang qui fait l'enceinte du parterre. On voit même à Venise un théâtre à sept rangs de loges. Celui de Parme n'a point de loges , mais seulement des gradins en amphithéâtre. A Venise, on peut aller masqué aii spectacle. Il y a ordinairement huit théâtres ouverts, quatre pour les comédies et quatre pour les opéra : les spectacles dans presque toutes les villes d'ItaUe sont tumultueux. Les Italiens crient de toutes leurs forces vi^a^ lorsqu'ils sont contens de l'acteur ; si c'est le contraire , ils crient 'va dentro j en l'accablant d'injures. A Gènes, à Lucques , à Florence , il y a plus de police. Comme dans plusieurs villes la comédie se joue en plein jour, on y voit régner pins de décence. A Rome , les femmes ne montent point sur le théâtre , depuis la défense qui leur en fut faite par Innocent XI ; leurs rôles sont remplis par de jeunes garçons habillés en femmes.
En Italie , comme ailleurs , la comédie eut une origine très - grossière. Elle consistait d'abord dans des farces indécentes qu'on représentait au coin des rues. A ces farces succé-
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dèrent les mystères qiiî s'établirent à Rome vers la fin du i3"® siècle. Ces comédies pieuses étaient accompagnées de pièces profanes et licencieuses , mal conduites et plus mal dialoguées. Bibiéna , Machiavel et TArioste ont mieux conduit leurs pièces , mais ont imité la licence des anciens dans le dialogue et dans l'action de leurs comédies. Enfin , des personnes d'esprit et de goût opposèrent à cet abus des traductions de nos meilleures pièces , et en composèrent eux-mêmes dans le goût des anciens. Métastase , Goldoni et Alfieri occupent les plus belles pages du théâtre italien.
Il y a un genre singulier que nous avons reçu en France j c'est une espèce dlntrigue mise en action , dont le dialogue est rempli sur-le-champ par l'acteur^ Cette espèce de comédie tire son principal mérite de l'enjouement qui en fait l'âme.
C'est en Italie qu'est le véritable règne de l'opéra. Il y a eu des tempsoù l'on en a joué tous les jours sur six théâtres à la fois. Le premier, suivant Riccoboni , parut à Venise en 1657- Autrefois ce spectacle était accompagné d'un superbe appareil de machines et de décorations 5 mais aujourd'hui les premières sont négligées : on donne toute l'attention à celte dernière partie.
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' Dans les grandes villes de l'Allemagne, certains corps de métiers sont en possession, depuis un temps immémorial , de jouer des farces dans leurs processions. On appelait/'Ao^ îiasques , ces sociétés d'ouvriers et de poètes en même temps. Au milieu dû i6™« siècle, un d'eux, nommé Hannsachs ^ cordonnier de profession y composa un grand nombre de drames allemands. H avait un génie si prodigieusement fécond, que ses pièces forment àes volumes in-folio. On prétend qu'il a fait près de 6,000 pièces en tout genre , depuis i5i4 jusqu'en 1567. L'usage des pièces latines s'introduisit dans les écoles publiques. Enfin, en 16:26 , une troupe de comédiens hollandais, et à leur imitation une troupe de comédiens allemands, s'établirent à Hambourg , où par leur jeu et par leurs pièces , ils changèrent tellement le goût , que la confrérie des maîtres poètes n'osa plus reparaître.
Le genre dramatique allemand est encore aujourd'hui dans le mauvais goût de l'ancieù théâtre hollandais y les sujets de leurs pièces sont trop souvent repoussans. Cependant Schlegcl , Lcessing , Goethe , Schiller , I£B[and et
Rotzebue ont produit des «ouvrages qui font honneur au génie allemand.
Les spectateurs se plaisent à voir de temps eh temps les traductions qu'on leur donne des pièces françaises , italiennes , àngtai.sès et espagnoles. Leurs comédiens oiit aussi des canevas italiens , traduits en leur langue ^ quMIs jouent sans être préparés comme les Italiens.
Les comédiens allemands sont pour l'ordinaire acteurs et auteurs. Si un particulier composait une pièce, il n'en retirerait aucun ho-^ noraire, et il serait obligé d'en faire présent à un acteur ou à une actrice. Le comédien auteur au contraire prélève un certain droit pour lui et ses héritiers , qui lui appartient toutes les fois que la pièce se joue.
On n'imprime point les pièces nouvelles, parce que l'impression, suivant le droit germanique , ôteraît la possession de la pièce aux particuliers pour la donner au public.
En Allemagne l'état de comédien est honorable , et cette profession n'empêche point de posséder des charges publiques et importantes dans l'Etat.
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Ce théâtre doit son origine à une associàr^ lion de beaux esprits , comme celle des troubadours de Provence. Le Miimr de V amour est la plus ancienne pièce du théâtre hollandais ; elle fut imprimée en i56i à Harlem. Dans les anciennes pièces dramatiques, on représeutait naturellement les actions des hommes. Dans une de ces pièces, Mardochée fait le tour dn théâtre sur sa mule ; Aman est pendu sur la scène. On introduit dans une autre pièce un prince qui , étant condamné à mourir , est accompagné de deux prêtres pour le confesser; Tun habillé enévêque , l'autre en cardinal. Les poètes hollandais , pour se conformer au goût des spectateurs qui aiment l'extraordinaire etle merveilleux , ont quelquefois rempli la çcène de choses extravagantes. Dans la tragédie de Circé^ un compagnon d'Ulysse est amené devant cette magicienne pour être condamné. Le lion est le président ^ le singe, le greffier; l'ours, le bourreau; on pend le malheureux sur la scène, et ses membres tombent l'un après l'autre dans un puits qui est au-dessous de la potence. Enfin , à la prière d'Ulysse , Circé ressuscite le pendu , et le fait sortir sain et en- ' tier du puits.
En 1620, Pierre Corneille Hoof donna une forme plus régulière au théâtre hollandais. Aujourd'hui nos meilleures pièces y sont représentées.
Les acteurs sont presque tous tirés de la classe des bourgeois et des bourgeoises; et ce qui paraîtra peut-être singulier , c'est qu'une actrice est obligée d'avoir les mœurs les plus pures , autrement personne ne jouerait avec elle.
Le théâtre d'Amsterdam et l'Opéra de Bruxelles passent pour les deux plus belles salles de l'Europe.
M. le baron de Holberg est le premier qui ait fait représenter des comédies danoises ; il y en a plusieurs qui sont estimées. On a commencé à traduire en notre langue les pièces de ce théâtre; il en a paru une bonne en 1746. Les Danois ne font point de tragédies ; leurs comédies sont pour la plupart en prose : ils ont d'assez bons acteurs. La profession de comédien n'est point, parmi ce peuple^ flétrie par la religion ni par les lois. Il y a à Copenhague une troupe de comédiens français pensionnés du roi de Danemarck.
La salle de spectacle est construite avec intelligence. Les loges sont bien distribuées , et
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les machines faites avec beaucoup de dépense, mais avec simplicité.
Les Chinois n'ont rien emprunté des Grecs et des Romains ; mais ils ont inventé uoe espèce de tragédie et de comédie.
tf Les Chinois , dit Âcosta , ont des théâtrjss vastes, fort agréables, des habits magnifiques pour les acteurs, et des comédies dont la représentation dujre dix ou douze jours de suijie, en y comprenant les nuits, jusqu'à ce. queies acteurs et les spectateurs, las de se succéder éternellement en allant boire et manger , dormir et continuer la pièce, ou assister au spectacle sans que rien y soit interrompu, sef eôr rent enfin comme de concert, ^u reste « les sujets de leurs pièces sont tour-à-fait màraui, et relevés par les exemples des philosophes «et des héros de l'antiquité chinoise. * '.
M. Rochette a donné une note fort cùrieoAei extraite de la relation de lord M^iCartne^ 9 1^ décrit en ces termes les représentations 4râldf^ tiques auxquelles il assista eu ChiÂe*
Ces représentations consistaient en uoe grande variété de sujets tragiques et. coaûquies* Plusieurs pièces furent jouées successivement, quoique sans liaison apparente entr'elles.jiie
sujet des unes était historique , et celui des autres de pure imâjginaliôii. Les personnages ré* citaient , chantaient ou parlaient tour à tour sans aucu!i accompagnement de musique. L'action abondait en batailles , en meurtres , et offrait tous les accidcns ordinaires dès drames. Ce spectacle fut terminé par la grande panio-^ mime, qui d'après les applaudissemens qu'elle excite, est 5 je le présume , considérée comme un chef-d'œuvre d'invention et d'esprit. Autant que je pus en comprendre le sujet , il s'agissait (iii mariage de l'Océan et de la Terre. Cette dernière étale ses richesses et ses diverses productions , telles que des dragons , des éléphans , des tigres , des aigles , des autruches , des chênes , des pins et d'autres arbres de différentes espèces. L'Océan ne reste pas eh arrière, et il verse sur le théâtre tous les trésors de son empire sous la figure de baleities , de dauphins , de tortues et autres animaux marins;, accompagnés de vaisseaux , de rochers, de coquillages , d'épongés, de coraux ,dotitles rôlesétaient remplis en perfection pair des acteurs déguisés. Ces régimenî^ de terre et dé iner, après avoir séparément , ef dans-une procession cirijulaire , défilé pendant uaiemps conisidérable , se réunirent enfin y etiie Itomant en uq seul corps , > s'avancèrent v«m le front du théâtre.
DU CONSERVATOIRE ROYAL DE MUSIQUE
BT DR DiCLlMATlOR.
Le 3 janvier 1784, une école royale de chant , de danse et de déclamation fut fôfidée à l'instigation du baron de Breteuil. L'ouverture eut lieu le i^"" avril suivant, et M. Oosïec en fut le premier directeur. Gél^ étâbUiSiteitibilft avait pour objet de perfectiotiiiei^ leb^dkpOrifÀ tions qu'annonçaient les jeûties persOnlll9ift{liiMf le théiltre lyrique. Leur éducation était êtÂgnée; on leur enseignait le chant, laiBi£iiqa6 instrumentale , la danse et la dédatnatioti^^ '
En 1 786 , on créa une école spéciale dé déclamation, par les soins du duc de 'ïkuràs ; te acteurs Mole, Dugazon ef Fleuty en"fàFètti les professeurs.
C'est dans cette école que se sont développés les talens de notre grand tragédien , ainsi que de beaucoup d'acteurs de mérite; malheureusement elle ne s'est pas soutenue.
Le Conservatoire , quoi qu'en disent les critiques, est l'institution I9 plus propre à former des sujets dignes de représenter nos che&d'œuvre dramatiques . L'utilité de cet établissement est démontrée , et l'on ne doit que louer
Tadminislrateur éclairé qui le dirige^ et le zèle et les talens distingués de tous les professeurs.
Ceux de la déclamation sont maintenant MM. Saint-Prix i, Baptiste aîné, Lafon et Michelot.
Les répétiteurs sont MM. Gossard et PrOr-
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De grands acteurs ont senti lô besoin d'un pareil établissement. On trouve dans les mémoires de Lekain la note suivante : «r Le 4 septembre 1756, Lekain fait un mémoire tendant à faire établir une école de ' déclamation , dont le titre était ainsi conçu : Mémoire précis tendant à constater la nécessité d'établir une Ecole roj aie pour jr faire des élèves qui puissent exercer l'art de la déclamation dans le tron giquey et s'instruire des moyens qui forment le bon acteur comique, »
Dans un passage des mémoires de Bachaumont, ou lit : <f 27 juin 1774 ^ Lekain et Préville viennent d'obtenir un privilège pour une Ecole de déclamation dont ils seront nommés professeurs.^
En résumé ce n'est point l'Institution royale qu'il faut attaquer; car elle a peuplé nos orchestres d'excellens musiciens, et nos théâtres de sujets distingués; mais peut-être le mode d'enseignement et le régime intérieurne sont-
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ils pas à Tabri de la critique. Qest ce qui va faire Tobjel des réflexions suivantes.
La première question que nous oserons adresser à l'autorité , et qui se rattache essentiellement à la prospérité de l'art du théâtre en France , est celle-ci :
Pourquoi l'administration étend-elle particulièrement sa sollicitude^ au Conservatoire royal , sur les élèves de la musique vocale et instrumentale , plutôt que sur les élèves de la déclamation tragique et comique? Les Dufresne , les Baron , les Lekain , les Mole , les Larive, les Saint-Prix, les Fleurjr , les Talma, les Clairon , les Dumesnil , les Raucourc , les. Contât, les Duchesnoy, les Mars, n'ont-ils pas contribué aussi puissamment à l'illustratioii de la scène française que les célèbres compositeurs et chanteurs de nos deux théâtres lyri^ ques? Chaque artiste célèbre dans Tart du théâtre en général, n'est-il pas susoeptiUe d'obtenir des encouragemens et des récom-f penses ? Pourquoi existe-t-il des pensions à Picole royale pour les élèves de la musique, et n'en existe-t-il point pour ceux de déclamation?
On a prétendu que les bons musiciens et les bons chanteurs sont beaucoup plus rares que les bons comédiens , et que, pour cette raison, il faut davantage les encourager. Nous ne
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sommes jpas de cette opinioti ; èi (Faittêurs , quand même elle serait jnsmi ne pOinmiii^CHa pas attribuer cette conséquence à Fespèee d'à^baildon où on laisse les élèves de déclamàtîén?
En effet y tons les sujets remarquables deft* deux théâtres lyriques de la natioii sàrtenc dii GonserVatqire ^ tandis que preisque tous lés pre« miers sujets de notre Théâtre Français onir plutôt été formés par des maîtres particuliers, que par les cours seuls de l'école de dédamatiaîi^ qui généralement ont toujours été négligés et peu encouragés.
JVous pensons d'abord qil'en. général les hommes de lettres seraient: plu$ p'Opres à Ibi^ mer des comédiens^ <|tie les comédiens 6^4 mêmes; oti du moins Qu'ils devraient concoucir avec les comédiens à former des élères;^ Cepen* dant on sait que notre premier tragédien a; été formé par un artiste oomi^uB^dàtt» toute l'acception du mot , Dugazon } ■ SainiJRrtt •14$' fut par Pré ville ^maiâ Ton sait aussi que not^ Puchesnoy eut pour maître Lé^ooré.
Xia quei^liôn reste donc indéeisé j Daaîs e^kr" peut donner lieu à de longs nisourfieiiieM; qui ne sauraient trouver leur plaée ici : iiëu^ pourrons en parler dans tm dtttré tetii^s; - - '
Revenons à l'établissement qiii déti^itVoé^; coper màintenani à remj^aeer lei tàteixs^ Èidtpè^' rieurs que nous sommes metiMséiS de |lè!M}M. ^'
Jusqu'à présent personne ne se présente ott ne s'annonce positivement pour recueillir cet héritage.
Les leçons , car on ne peut pas dire les études , que suivent à l'école de déclamation les élèves qui s'y trouvent admis, sont insuffisantes pour former un sujet remarquable. Voici ordinairement la marche suivie : un aspirant se présente : s'il annonce un peu de chaleur et d'intelligence , on lui fait apprendre et répéter trois ou quatre rôles ; ensuite il va se fiaire moquer de lui chez Doyen ou autres théâtres de société, et dans les petits théâtres de la banlieue; après quoi il se fait entendre (m Théâtre-Français ou à l'Odéon. Enfin, il débute à l'un ou à l'autre et y répète les trois ou quatre rôles qui lui ont été serinés pendant deux ans dans ses classes ; et que voit -on presque toujours? Un homme sans habitude de la scène , sans tenue , sans articulation , et cepeiH dant on nous a offert l'élite des élèves de la déclamation. Cet élève part en province * obtient quelques succès , revient à Paris pour jouer des conlidens ou pour se distinguer dans le mélodrame , et par conséquent il reste mé* diocre toute sa vie. Voici l'histoire de la JïluS: grande partie des élèves des deux sexes du Conservatoire de déclamation ; car si l'on veut se donner la peine de faire le dépouillement
des registres de cette école, on pourra s -assurer qu'elle a fourni autant d'interprètes à MM. Victor, Caignez, Guilbert-de-Pixérécôurt', etc. , qu'à Molière et à Racine.
Est-ce donc là le but de l'institution- d'une école royale de déclamation ?
Mais que faudrait-il donc pour qiiè cet établissement atteignit son but , c'est-à-dire poiir qu'il alimentât convenablement le Hié&tre- Français , et le second qui devrait exister ? ' ■
U faudrait que tous letf sujets qui se présentent avec des dispoâitiolis remarquables dans les deux genres, fussent de suite pensionnés et retenus par le Groùvemement pour Mredés c études convenables ; nous disons études.
Il faudrait qu'il existât plusieurs classas; seulement préparatoires^ particulièrement une de prononciation et de correction , des /défauts d'articulation, tels que Je grasseyement/, Je susseyement , etc. , etc., et les acceiM de. province ; tous ces défauts soùt totaiementincompatibles avec l'état de comédien, àr quelque genre qu'on se destine; et c'est .pORÎti^ifCBieat la dernière étude dont on s'occupe au GcHi;»»vatoire. i i • . . ;'
Il faudrait en outre que les clâsseSfdé languie française , d'escrjinie et de maintien >da corps , qui existent maintenant ^ : fussent : aiittjwkent;
organisées, et ne fussent aussi suivies d'abord que préparatoirement par les élèves seuls qui auraient été jugés dignes d'être un jour comédiens.
Ensuite les élèves qui auraient suivi avec succès toutes ces classes, et surtout la première, seraient alors admis aux classes de déclamation spéciale^,
Mais il n'en est pas ainsi actuellement; car en premier lieu la classe la plus importante, celle de la prononciation , n'existe pas , et les trois dernières sont suivies par les élèves quand bon leur semble , concurremment avec toutes les autres classes , sans ordre ni méthode. U résulte de là qu'il n'y a point de fixité dans leurs travaux.
La bibliothèque d'une école de déclamation devrait contenir tous les ouvrages qui ont paru sur l'art du comédien , ou du moins les plus importans; mais il n'en est pas ainsi dans ce moment .
Revenons au point de l'enseignement le plus important, il ce qu'il faudrait d'abord eu* seigner.
Nous le répétons , la première étude du comédien doit être celle d'une articulation pure, exempte de la moindre tache,, et ce travail doit être fait seul et antérieuremefit à
tout autre, depuis que les cobiédkofteixîsteiit) on u*a peut-être )aniab pensé àoeta:: oa a travaillé à M donnaB de la voix , à la, fortifiter ; mais les maîtres et les éïè^ n'ont jamais songé à rarticulatipn ppiitive,"et il résulte .de.ççl oubli que nous n'avons pas un seul £^^ théâtre à Paris , pu il^pt'j ait quelques acteurs avec des défauts de prononciation.
Cela devrait-il se voir ^u premier .duéâtre du moijde? qu'on juge par conséquent des théâtres secondaires!
Tous ces défauts attafqués dan$ teùr origix^e auraient été corrigés, si on les eut attaqués constamment et vigoureusement.
Nous l'avons déjà dit, iln'y apà^^jdç^.défiaut? dont, avec un travail opiniâtre, on tie puisse se cprrîgerj surtout ceux qui tiennent à ï'^rtiGiiilation; et il est certain que ces défauts i;Luisent à la chaleur et aux élans <le la Sensibilité.
Mais un tel travail exigeirait d^ la part dci^ professeurs une patiénice et une démcfnstr^tfioki minutieuse , tout à fait inpompatibleâ ay^c leurs talens supérieurs.
U faudrait donc créer xxsit dassd ^péemb et préparatoire ; et après que l'élève aorisit àCfltm dans cette classe une attièiâatkm patë et vam diction correcte , il irait se kitt kéltiêt par
(les maîtres plus habiles aux secrets de Part et profiter de leurs excellentes leçons.
L'établissement de cette classe est d'autant plus essentiel , qu'il ne sort pas de l'Ecole royale un seul élève qui n'ait quelque défaut d'articulation plus ou moins grand ; et il est certain que cette classe préparatoire serait presque aussi utile aux élèves des théâtres lyriques qu'à ceux du Théâtre-Français.
Nous savons bien que la perfection n'est pas le partage de l'espèce humaine j mais on n'est pas blâmable cependant pour chercher à en approcher ; et si quelques-uns y sont parvenus , il n'y a pas de raison pour que d'autres ne réussissent pas aussi.
Encore un des vices de l'enseignement à la déclamation spéciale : ce sont toujours les mêmes rôles que l'on fait étudier à tous les élèves , c'est-à-dire que les jeunes premières ne sortent pas d'Iphigénie , d'Aricie et . de Junie i les grandes princesses , de Zaïre , d'Andromaque ou de Phèdre ; les reines , de Clytemnestre , d'Agrippine ; les jeunes premiers , d'Hyppolite et d'Egyste ; les premiers rôles, d'Ores te et d'Achille; les rois, d'Agagemnon ou du vieil Horace.
En comédie, le Tartuffe^ le Misanthivpe et
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V École des Maris ^ font tous les frais des études, sans quelquefois pouB cela être souvent mieux compris par les élèves.
Nous soumettons ces observations à l'autorité, convaincu que,pEOtectrice éclairée des beaux ^rts , elle ne dédaignera pas d'apprécier ce qui pourra mériter son attention.
QUELQUES RÉFLEXIONS RELATIVES AUX COMÉDIENS
Il faut honorer Tart du théâtre, ou être avili par lui. Un comédien, qui a du talent et de la conduite, loin d'être déshérité de l'estime de ses concitoyens , a maintenant , daris ses rapports avec le monde j^ les mêmes avantages que les autres membres de la grande famille. Mais il est essentiel qu'il se pénètre de cette grande vérité , qu'étant en évidence et en contact avec le public plus souvent que tout autre, il doit nécessairement apporter plus de circonspection et de réserve dans sa conduite privée. .
Le désordre et les inclinations basses sont ce qu'il y a de plus contraire à la perfection
des arts, et aucune profession ne demande autant d'enthousiasme et d'élévation dans les manières et dans les sentimens , que celle da comédien.
La réputation d'un comédien ne tient jpfls toujours essentiellement à son talent, mais ï des considérations relatives à sa jpersoiïliè; son caractère , ses habitudes ; sa conduite dans des circonstances remarquables , tout e^t mis dans la balance des opinions.
Il doit s'observer prodigieusement dans son extérieur et dans son maintien , et se souvenir sans cesse qu'on le jugera souvent au théâtre sur ce qu'il sera à la ville. Qtielquefoi^ un salut négligé ou la plus légère distraction lui -attirent des ennemis d'autant plus dangereuXf qu'en le taxant injustement d'orgueil et d'insolence, ils préparent contre lui le public, souvent trop disposé à recevoir cette impies^ sionj car il est à observer que , dans la vie prir vée des comédiens , ce qu'ils font de bieii es( peu remarqué , tandis que ce qu'ils font de mal est toujours augmenté et envenimé.
«En un mot, pour peu qu'on soit exposé ftv regards malins du public , dit Voltaire , il faut s'attendre à se voir en butte aux traits de la calomnie ou de la médisance , et difficUemeiii
«•aiiiusera-t-on da jeu d'un acteur , pour peu qu'on croie avoir sujet de l'envier ou de le détester personnellement. »
-—Si les jeunes gens qui se donnent au théâtre , se pénétraient vivement de l'indispensable nécessité de conserver toute la fraîcheur de leurs sensations , et ce sentiment délicat et précieux qui seul rend susceptible d'éprouver des émotions profondes et de les transmettre au spectateur , ils jouiraient de succès solides et durables ; mais, entraînés dans le monde , ils y perdent bientôt, par la satiété, la qualité première que nous donne la nature , la sensibilité- Sans elle cependant il n'y a point de vrai talent dramatique.
Les comédiens, et notamment les acteurs tragiques, accoutumés à représenter des personnages éminens, contractent quelquefois une habitude de fierté qu'on leur a reprochée; c'est ainsi qu^en général les juges, les professeurs , etc., habitués à régenter, prennent un caractère grave, empesé ou pédant, qu'ils conservent jusqu'au tombeau.
U faudrait que, dans la société^on n'aperçût, dans le comédien , que l'homme du monde et jamais l'aôteur.
Tous les comédiens sont envieux e% jaloux , ditr-on. On pourrait répondre qu'il en est de
uiéme de tous les hommes dans tous les états*, c'est l'histoire de l'hiimanité. En général, on veut d'abord égaler et ensuite surpasser son voisin. Cependant il faut distinguer une noble émulation, toujours compagne du yérit£^le talent , de cette envie basse et méprisable qui n'appartient qu'à la médiocrité.* L'envie dans les arts est un poison mortel qui flétrit l'âme et dessèche la pensée ; en même temps qu'elle paralyse tous les succès , elle sème la discorde et la haine , ces fléaux destructeurs de toute société. Les grands artistes sont frères, et si h famille de ces artistes est unie , la famille des sots sera confondue.
QUESTIONS DIVERSES
Nous soumettons aux lecteurs les questions suivantes : leur solution importe beaucoup aux progrès de l'art ; et si nous ne manifestons pas notre opinion dans ce moment, c'est que nous n'osons pas encore le foire sur des questions susceptibles d'une grande controverse et de longs développemens. C'est pourquoi nous nous proposons de les traiter incessamment dans un autre ouvrage plus étendu. 11 serait à souhaiter que des gens plus
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éclairés que nous ^en occupassent aussi; parce que les discussions qu'eUe$. ne peuvent manquer d'entraîner, répandraient une grande lu^ mière sur une matière intéressante et qu'on ne saurait trop approfondir.
£n réfléchissant aux: défauts nombreux qui accompagnent presque toujours les représentations théâtrales , on est forcé de convenir du pouvoir magique du jeu des acteurs habiles ^ puisqu'il faix oublier à la plupart des spectateurs les désagrémens qu^ils n'éprouvent que trop souvent; mais ce jeu a-t-il été porté au degré de perfection qu'il peut atteindre?
La différence de l'organe peut-elle empêcher un acteur de s'approprier la récitation d^un . autre?
Un acteur qui ressent personnellement ce qu'il doit exprimer, peut-îl bien le représenter?
Est-il plus difficile d'être grand acteur tragique , que grand acteur comique?
Les auteurs comiques de profession n-oût jrat faire une tragédie passable ,' tan<îis que lés tragiques les plus célèbres y ont réussi. Poun^abl?
Le talent particidier n'est pa? absolumèiit rare : * ' ' ' ' ' ':
Le talent universel exlA^t^l? * * ^ '
A-t-il jamais existé?'' '^ ■ ^ ♦ /; î i.q
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PeiU-ll exister ?
Un «acteur doit-il et peut-il joner les deux genres ?
Comment faut-il qualifier les larmes que le spectateur répand au théâtre? Chacun pleure comme s'il s'affligeait , et cependant on n'est point vraiment affligé; rien ne souffre chez le spectateur.
Pourquoi les acteurs conseillent-ils à céut qui se distinent au théâtre de ne point y eu'* trer? Et surtout pourquoi ce conseil part-il toujours plutôt des grands acteurs?
Vaut-il mieux pour les acteurs et pour lés progrès de l'art, qu'ils soient en société ou sous une direction?
THEATRES DE SOCIETE
L'engagement et la contrainte d'âssistqr à. une représentation donnée sur un théâtre de société, doivent être placés dans les mille et une vicissitudes de la vie humaine, tout comme les diners sans façon , les couplets de circonstance, cte.^ etc.
Il faut nécessairement dans ces réunions pittoresques se faire étouffer entre les parens
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et amis qui viennent applaudir à towr de bras ces jeunes enthousiastes de Tart théâtral, qui , souvent dépouvus des mayens indispensables pour y réussir, dénaturent imperturbablement tous les chefs-d'éeuvre de nos grands maîtres. C'est là qu'il faut voir uiï ^de ces novices se pencher avec anxiété vers le souffleur, qu'il n'a pas aussi distinctement entendu que le public , et lui lancer cette exclamation interrogatiye, hein! C'est là qu'il faut entendre les imitateurs mort-nés des artistes les
plus remarquables de tous les théâtres de la capitale , s'évertuer à n'en offrir à leurs bénévoles admirateurs que les pitoyables caricatures.
INous avons vu un doyen de ces artistes de société qui jouait tous les jours , avec le même aplomb^ Agameftinon et Môrinzer, le Misanthrope et Lindor , le vieux célibataire et l'école des Maris. Cet acteur se possédait assez en jouant ses rôles , pour avoir la présence d'esprit d'inviter les cavaliers peu galans à ôter leurs chapeaux ou à faire place aux dames suivant les circonstances; son œil scrutateur pénétrait partout et s'occupait des moindres détails. En un mot , ce laborieux artiste aurait pu êtft à la fois directeur, allu-
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mcur, professeur, décorateur, répétiteur, avertisseur, auteur, acteur, souffleur et receveur.
Nous ne blâmons pas cependant Texistence des théâtres de société; plusieurs de nos artistes en sont sortis. Mais on ne peut se dissimuler que la plupart de ces petits théâtres prêtent au ridicule autant par l'incapacité, que par les prétentions des acteurs. Du reste, dans ces derniers temps, comme on faisait un trafic public de ce qui n'aurait dii être qu'un amusement partica-> lier, l'autorité a supprimé tous les théâtres de ce genre; les plus famés étaient ceux de MM. Doyen et Gromère.
THÉÂTRE
Arrêt du parlement, du a 5 janvier i538, qui accorde aux bazochiens de faire jouer leurs pièces à la table de marbre , « ainsi qu'il est » accoutumé , porte cet arrêt , en observant » (Ten retranclier les choses rayées. »
Si les allusions qu'on peut faire doivent empêcher les pièces d'être jouées, il n'y en aurait aucune qui pût être représentée. Tous ces gçn» qui cherchent des allusions odieuses jusque dans les choses les plus innocentes , sont le»
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fléaux de la société ; ils lut Mut l>dM^*àMm^ menter F Apocalypse. • •
n parait que les censeurs de 1^^» tedÉfÀOÙ écrivait Voltaife , ressemblaient beaiicôàj^ à d'autres plus rapprochés de nôttd, dont fat ^ajja* cité et la pénétration savent dévlùéf lef mal oh àes gens ordinaires et même des ^ni âfesptlt se garderaient bien d'en aller cberdhëf :
Une inquisition de la pensée est un mauvais moyen de faire cesser les allusions au théâtre. Le public mal disposé se donne le malin plaisif de Mte des applications bonnes ou mauvaises / et il en ttotttrê dans des passages sur lesquels il ne se sei'ait jadials dfrèté/si les censeurs eux-mêmes n'avaient pris la peine de les indiquer par letu:s coupures.
C'est à propos des allusions politiques, qu'on doit rappeler à l'acteur ^u'il ne doit jamais manifester son opinicHi sui^.la scèqe 9 et que , quelque circonstance qu'il arrive, ii ne doit jamais sortir eu caraetèf e de* son personnage*
Le monde ne subsiste qlM de <mitMdictioiis« Le Roi donne des gages anx comédiens , et le curé les excommunie. Le magistrat de la police a grand soin d'encdiifagèr le |Miple à célébrer le camfttâl; k pebie a-t>ii ortbnpé les ré/omssàfH^^ ^<m £nt des prières foMiqpm,
et que toutes les dévotes se donnent le fouei pour en demander pardon à Dieu.
Dans le palais de nos Rois , le théâtre se trouve positivement adossé à la chapelle.
Le livre le plus curieux qu'on pourrait foire serait le Dictionnaire des contradictions continuelles chez notre faible humanité ; mais on ne pourrait peut-être jamais le 'terminer : îi en serait comme de ce fameux dictionnaire ,
Qui toujours très-bien fait reste toujours k faire.
Voltaire disait que les petits-maîtres, en par; lant de mademoiselle Clairon et de mademoiselle Lecouvreur, s'exprimaient ainsi : la Clairon, la Lecouvreur, tandis que le cardinal de Richelieu et le cardinal de Fleury disaient mademoiselle Clairon et mademoiselle Lecouvreur.
On confond généralement Part dramatique et l'art théâtral ; ils sont cependant bien distincts : l'un est l'art de faire des pièces, l'antre celui de les représenter.
Des Affiches de Spectacles.
Pendant que l'homme opulent balance et reste indécis sur le genre d'amusemens qui le
soir aura Thonneur de le faire bâiller, la grisette et le petit bourgeois se pressent pour découvrir le spectacle qui sera le plus digne de fixer leur intérêt. C'est ordinairement au titre ou au simple aspect de l'affiche, que cette classe d'amateurs s'en rapporte; aussi en voit-on de toutes les tailles, de toutes les formes et de toutes les couleurs. On en voit de blanches ^ de rouges , de vertes , de jaunes et de marbrées. Donne-t-on à un de ces spectacles la représentation d'un diable d'une couleur quelconque , l'affiche y répond; joue-t-on V Homme vert y un énorme placard vert captive votre attention ; // semble que y pour produire de Vejffet , // soit nécessaire de sortir de la nature et d'exagérer les sensations.
Les titres de beaucoup de pièces sont aussi ridicules que ceux de nos romans. Ce ne sont plus des sujets doux et simples, indiqués psrr le bon goût et par la saine morale, qui disposent à la sensibilité, et qui offrent une école deis mœurs; mais ce ne sont que des intrigues monstrueuses, gigantesques et ridicules ^ qui , décorées de titres plus ridicules encore, excitent l'avide curiosité d'une multitude igi/*)ranle.
Tout à côté de l'annonce des divers chclfsd'ffiuvre de nos grands mahres, on iôît figure^
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celles des plates rapsodies du jour. Sur la knème ligue , on voit inscrits en gros caractères : Phèdre et Jeannot^ Mahomet et Jocrisse j Phi- Unie et Cadet Roussel.
n nous semble qu'il faudrait afficher première représentatioii de : Les Etourdis j Le Mariage à la Hussarde.
Au lieu de Des Etourdis .
Du Mariage à la Hussarde,
Des Coulisses.
Les coulisses sont les endroits du théâtre de
chaque côté de la scène, où doivent ne se trouver que des personnes attachées au. théâtre. On y voit cependant , presque tous les soirs ^ et surtout lorsque le spectacle est attrayant , une foule de personnes qui ne devraient point s'y trouver , et quelquefois même le public en masse, que Ton fait payer pour s'y placer, lorsque la salle est pleine.
Ces infractions aux lois qui ordonnent qu'il n'y. ait absolument dans les coulisses quele&personnes nécessaire à la représentation , nuisent
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beaucoup à l'illusioa du public et des acteurs j ainsi que la rampe, et cette niche du souffleur qui coupe les acteurs en deux pour un, certain nombre de spectateurs.
Le Vocabulaire des coulisses , dont on doit
désirer vivement la suppression, est très-cpnsidérable. Nous en rapporterons seulement , pour satisfaire la curiosité du lecteur, les mots les plus saillans.
Ancienneté, — Le droit d'aînesse <ies cornéiMens^ diile Dictionnaire théâtraly est au théâtre comme à la ville, abusif, ridicule et tyrannique. Les cadets de famille ont quelquefois plus d'esprit que leurs aînés. Ou a fait la même remarque à propos des acteurs.
Argent. — Faire de l'argent, ne se dit point, comme on pourrait l'enteudre, d'un faux mpnnaycur, mais bien d'un acteur .pad'^ijie pièce qui attire du monde.
Brioche . — Faute quelconq^ue d'un acteur pendant une représentation. Le ihctionuçLire théâtral^ que nous venons de citer ^ oVv^agj^ trèsspirituel et très-piquant , signale eutr'uutres brioches au Ïhéatre-Fi'ança^s', ïe refus delà tragédie des Vêpres siciliennes^' q.\.q., , etc.
Briller les planches .—Sq dit d'un acteur qui enlève la majorité du public^ soit par un jeu véritablement énergique, soit par des mouve-
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mens désordoniiés et à l'aide d'une certaine chaleur.
Cabale. — On dit qu'il se trouve maintenant dans la cabale, d'un côté, les applaudîsseurs , bisseurs, rieurs, châtouilleurs, pleureurs, pleurnicheurs, nàûusseurs,bonnisseurs, emblémeurs, enleveurs , enthousiasmeurs , et de l'autre , les siffleurs , chuteurs , étemueurs , tousseurs , remueurs et crîeurs.
Cachet — Donner un cachet à un rôle , c'est le jouer bien ou mal , d'une manière originale.
Cracher sur les quinquets. — Faire des efforts inouïs , qui prouvent toujours du reste la faiblesse de l'acteur.
Camarade. — Au théâtre, ce mot est bien rarement synonyme d'ami , et cependant , dans l'Intérêt de l'art, il devrait toujours l'être j mais dans les coulisses on est malheureusement plutôt eniïemi que rival.
Chauffer. — Se remuer, s'agiter , s'évertuer pour faire de l'effet.
Chef d'emploi. — L'ancienneté donne ce titre plus souvent que le talent.
Comique comme une paire de mains jointes. — Riant comme une malle. — Pour dire un acteur de la comédie qui n'est nullement comique.
Déblayer. — Négliger entièrement toutes les
phrases incidentes pour produire un effet. Courir au but à toutes jambes. t
Double y Doublure. — Acteur en second ou troisième après le chef d'emploi.
Double. — Expression ridicule qui présente à l'esprit précisément le contraire de ce qu'elle signifie ; car double est deux fois la même valeur , et Ton entend cependant par ce mot en termes de coulisses , moins ; très-souvent c'est plus.
Par le mot double, les comédiens ont voulu dire représentant. On devrait plutôt se servir du mot remplaçant: il serait plus analogue.
Egayer. — Se dit d'un acteur auquel le public rit au nez. Ce mot n'est pas encore aussi fort que celui d'être trai^aillé; car lorsque facteur est travaillé par le public, il est huè j sifflé, etc.
Enhi^er. — Se faire enlever, redemander ^ couronner. C'est lorsque l'ami dit à l'acteur , comme Potier dans le Bénéficiaire : Ça me coûtera cher, mais je te la jetterai.
Froid comme une corde à puits. — Pour dirç
un acteur privé de tout sentiment. , . . .
Mousser, — Synonyme d'enlever. - ^
Roustissure. — Mot le plus ignoble du Vocfij
bulaire. C'est quand un acteur, à l'aidée d-uu
jeu faux el d'uu effet de voix qui n'est pas naturel, se fait applaudir.
Seri/ir. — Signifie Vattenûon qu'ont dew acteurs de se faire tel geste convenu, ou de parler sur un tel ton de voix , pour produire un certain effet*
OUVREUSES DE LOGES
C Extrait da Pixfuincial à Paris , par M» MQQtigvy. }
Ouvreuse. — Préposée à la garde des loges, qui gagne cent écus par an avec Tadminisiration pour faire son devoir, et quinze cents francs avec le public pour y manquer* (Dictionaire théâtral.)
Les ouvreuses de loges employées dans les différens spectacles de la capitale forment un corps assez nombreux et srfrtout fort respectable: humbles, polies dans les petits théâtres, prévenantes dans ceux du second ordre, fières et superbes dans les thédti^s royaux^ elles ont leur noblesse, leur bourgeoisie et leur classe plébéienne. Toutes sont mues par le mêm^ îîfttérêt, c'est-k-dire par l'intérêt particulier» U leur importe peu qu^on ait pris des billets an bureau pour être placé ; il faut , ayant tout, qu'elles daignent consentir à receroir les porteurs de ces billets. On dirait , à leur air ,. que
d'elles seules dépend le droit d'entrer d^jQ$ las loges. A force d'ouvrir et de fermer les portes» elles en sont venues au point de croire que la Salle est une propriété dont l'exploitatiou deyient un de leurs plus solides apanages.
L^emploi d'ouvreuse est d'un médiocre rap»port pour celles qui se contentent des mode3^QS appointemens de leur place ; mais les iippô^s que les plus adroites savent levpr sur le |M^blic ajoutent beaucoup à leurs honoraires. Aux portes des loges, comme dans les divers emplois des hautes administrations financières, il s'agit de végéter honnêteaiem ou de s'ewiclûr avec effronterie.
Une ouvreuse novice reçoit les billets , et place indistijictement tout le monde; il n'y a pas de l'eau à bpire pour une pauvre feniine qui se conduit ain^u lues pe^tits ba»ç^ , les t^r bourets additionnels, la garder des çbape;s^^»x çç des pelisses n'offre;^ qujç de légères ressources. Voici les grands moyeq^ : on plaç^ ^Ht-^dessus de plusieurs portes des loges im écriteau §ur lequel on Ut ces te;i:i*ibjes n>ots : i<0(j^ louée , et Ton a le plus grand $oija d'eip.pi|er le^s pr^rmiers venus, les plvi^ pressée, les api^twr& qw dînent de bonne heitire, les paUtes gens enfin , dans les plus mauvaises plaçais et dqnis les )logi^^ qui avoisinçnt l'p,vanï'^ène. QeU ^ii,Q^jchoih
sit avec une sage lenteur, avec une prudence éclairée , une réunion de personnes arrivées ensemble, qui tiennent à ne se point séparer. Dès que le choix est arrêté, on affecte un grand empressement, on prend l'air affairé, on répond à peine et par monosyllabes aux nombreuses objections qui sont faites de côté et d'autre par les curieux désappointés ; et lorsqu'on trouve sa belle, on propose à voix basse et d'tin ton mystérieux , une des loges comprises dans la bienheureuse exception. Elles sont louées en effet, dit-on aux survenans ; mais on vient d'apprendre que les titulaires ne viendront pas, et Ton propose d'entrer en arrangement j les dames sont dans le corridor ; elles ont trop chaud ou trop froid ; on entend les premiers coups d'archet de Touverture ; il arrive de tons côtés des gens qui veulent qu'on les place ; pour attendrir le dragon femelle appelé ouvreuse j on glisse dans sa main une pièce de cinq francs ... les difficultés sont aplanies , et l'on est enfin placé convenablement.
Toutes les places, tous les rangs déloges ne sont pas également lucratifs ; pour faire participer les ouvreuses aux bénéfices de leur charge, on prend soin de les changer souvent de poste. C'est tous les trois mois qu'on opère les mutations. Lorsqu'une ouvreuse a commis
quelque méfait , on la place , pour un certain temps , à la porte d'un amphithéâtre ou dans les étages supérieurs; c'est comme un postillon ou un conducteur qu^on met à pied. Là il n'y a rien , absolument rien à faire : les honnêtes spectateurs qui occupent habituellement ces sortes de places ne transigent avec personne : on leur a délivré au bureau un billet qu'ils ont payé, il faut qu'on les place ou qu'on leur rende l'argent qu'ils ont donné.
Les porteurs de billets gratis reçoivent
le plus froid accueil des ouvreuses : c'est la règle ; tout le monde sait cela ; aussi s'empresse-1- on de leur faire entendre qu'on sera reconnaissant si la place est bonne. A cette condition , elles ouvrent , presque avec empressement , mais toujours comme par grâce, spéciale.
Le personnel des ouvreuses se compose
presque invariablement de beautés émérîtes ^ de proches parentes de certains acteurs, quelquefois de tantes, de sœurs ou des cousines de quelque menii)re de l'administration ; et pour la plus grande partie, de femmes qui ont eu des malheurs.
Le théâtre des Variétés fut ouvert en 1779, et grâce à la protection du lieutenant de po-
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licc, il devint bientôt le spectacle à la mode.
C'est sur ce théâtre que Volanges étala ses talens dans les rôles desjeannots et despointus^ et jamais aucune pièce n'avait, à Paris, attiré un concours aussi durable que celle des Battus payent V amende , farce pitoyable que le talent de Volanges faisait seul valoir. Cet acteur mécontent des directeurs des Variétés qu'il eurichissait, prit le parti de débuter aux JlalieiLS; il y joua les trois Jumeaux Vénitiens. Ce fut le 2a février 1780, jour qui fit événement à Paris. La foule était si grande que le vieux théâtre des Italiens, la rue Mauc(Hiseil et les rues aboutissantes étaient remplies. Les curieux s'y trouvèreutsifortementcomprùnéSrque plusieurs, sans s'en apercevoir^ laissèreut 4ans ces rues leurs cannes , leurs chapeaux et les lambeaux de leurs habits.
Trois mois après le triomphe de; Vpltaire, le Parisien ^cieeuiUit Jeamnot avec le même, enthousiasme. U représentait da^s uniç farce qui tt'eut depuis que 5oo représentations. L'i(lÎQiDi& dje 1a dernière cia3;se du peuple s'y uauyait exprimé au ijî^turel , et le jeu naïf de l'aqteiir , son ACCENT SÛR formait un tableau^ q;iiiy dans sa bassesse, avait un mérite toujours extrêmeuamH rare sur lascèiie , la parfaite vériul*
H ■ » I iiiH I p.
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« Les camarades de Dancourt , dit l'auteur de la Notice sur sa vie, Favaient chargé de porter aux administrateurs de THôtel-Dieu la part qu'ils étaient obligés de donner aux pauvres dans leur recette. Il s'acquitta de cette commission, et accompagna son argent d'un de ses plus beaux discours. U s'efforçait d'y prouver que les comédiens , par les secours qu'ils procuraient aux hôpitaux , méritaient d'être à l'abri de l'excommunication. » Le président de Harlay lui répondit : « Dancourt , nous avons des oreilles pour vous entendre, des mains pour recevoir les aumônes que vous faites aux pauvres , mais nous n'avons pas de langue peut vous répondre. »
La première comédie que Piron vît à Paris fut Tartiiffe. Son admiration allait jusqu'à l'extase ; à la fin de la pièce ses transports de joie augmentèrent encore. Ses voisins lui en demandèrent la raison: « Ah! s'écrîa-t- il , si cet ouvrage n'était point fait, il ne se ferait jathais. »
ïl craignait sans doute qu'un auteur capable ne se représentât plus; car en tous cas ce ne sont point les modèles qui auraient jamais manqué.
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A la première représentation des Chimères^ comédie de Piron, celui-ci se trouva à côté d^un homme qui ne cessait de dire : Ah! que c'est mauvais! c'est pitoyable! quelle mauvaise farce! quel est l'auteur qui peut faire une si pitoyable béûse? C'est moi^Monsieur ,lui répondit Piron j mais faites-moi le plaisir de ne pas crier si haut, parce qu'il y a beaucoup de personnes ici qui trouvent cela assez bon pouir eux.
Mademoiselle Clairon avait 80 ans ^ elle était dans la détresse ; un secours lui fut envcqré par le général Bonaparte. L'actrice reconnaissante disait: <f Mon bienfaiteur est-il donc comme un Dieu dont on reçoit les faveurs sans jamais parvenir à le voir? » C'était à M. Chaptal, alors ministre, que ces paroles s'adressaient. Il les reporta à Bonaparte, et cdoi-ci accorda une audience à Clairon. La conversation fut extrêmement aimable entre le général et la comédienne : ir Je regrette bien, lui dit-il entr'auires , de ne vous avoir pas vue jouer..». » --i If Ah! répondit-elle , (piel bonheur que vous n'ayez pu me voir sur la scène!... » Les personnes délicates apprécieront la grâce de cette mystérieuse réponse.
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Lors de la nouveauté des Marionnettes de M. Picard, Napoléon la fit jouer à Saint- Cloud. Après le spectacle il était entouré d'une multitude de courtisans ^t tous attendaient qu'il parlât pour savoir ce qu'ils devaient penser. Le surintendant lui demanda si Fouvrage l'avait amusé : « Oui, répondit-il; maïs je me ce suis plus diverti des marionnettes qui étaient dans la salle, que de celles qui étaient sur le théâtre. » Et tous les courtisans de sourire et de s'incliner profondément.
A la vente de mademoiselle Laguerre, actrice de rOpéra , des femmes de condition se plaignaient beaucoup de ce que tout se vendait à des prix exorbitans. Mademoiselle Arnould leur dit : « Ges dames voudraient peutêtre avoir les choses au prix coûtant. » A propos de cette actrice , voici celui de ses bons mots qui fut cause de sa détention. M. le lieutenant de police, voulant savoir quels étaient les grands personnages qui avaient soupe chez elle un tel jour, la fit venir, et lui adressa plusieurs questions, auxquelles elle répondit de manière à déconcerter l'interrogateur. « Comment? vous ne vous souvenez pas des personnes de distinction qui ont soupe chez vous? — Non, Monseigneur. — Mais il
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iTic semble qu'une femme comme vous doit se souvenir de ces chofies-là — Oui, Monseigneur; mais devant un homme comme vous , je ne sois plus une femme comme moi. »
Voici un singulier moyen employé tout récemment , à Londres « pour se procurer une bonne place au spectacle <piand la salle est pleine : un particulier étant arrivé un peu tard, il y a quelque temps, à Covent-Garden, et trouvant le parterre complètement rempli , se mita crier : le feu est la maison de M. Smith. Le nom Smith est infiniment connu en Angleterre, et à cette annonce formidable » une douzaine de personnes se levèrent et sortirent précipitamment , chacun craignant de trouver sa maison en proie aux flammes. Le maUn personnage n'eut alors qu'à choisir la place qui lui convenait le mieux.
« Les comédifins sans reproche sont de tOBS les rangs ^ disait Roscius à l'empereur Auguste. (Mouvement d'orgueril de l'empereur. ) Je ne sais si vous le croyez (autre mouve]tient))mtis en tous cas, reprit noscius,ilsne«ont reniés que ]>ar les sots et les médians qui sont de lous Us rangs.
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PLUS OU MOINS RELATIFS AUX THEATRES , ET QUI ONT PARU
jusqu'à ce JOUR.
Ouvrages as^ec les noms d^ auteurs ^ par ordre
alphabétique,
Andrieux , (MM.) Barrière , Félix Bodin , Després^ Evariste Dumoulin , Dussault , Etienne , Merle , Moreaa ^ Ourry,Picard,Talma ,Thiers et LéonThiessé. Collection des Mémoires sur V Art dramatique. Paris, chezPonthieu, 1825. 12 vol. in^S®, 7 fr. le vol.
Les Notices qui précèdent les différens Mâoaoires dont se eomposc cette Collection et les notes qui s'y trourent , sont en génital plos toneoset et plus instructives que les Mémoires eux-mâmet.
Ari^tippe. .^rf^u CoTnd^ra^principes généraux^ publies en iSig, • •
Tableau synoptique , imprimé ches Fi^ai^ Didot* Bailka , Palaifl-Kojal,
Aubin. De V Art du Théâtre } élémena de critique dramatique , traduction de l'anglais de Williams Gooke.
Bachmann. Mémoires,
Bachaumont, Anecdotes secrètes du i8°" siècle ; Mémoires secrets , 58 vol. Londres , 1784*
Bacilly. Remarques curieuses sur l'art de bien chanter* i668.
Barthez. Théorie du beau dans I4 nature et les art» )
I vol. iii-80, 1807.
Beauchamp. Recherches sur les théâtres; 2 vol. in-S*,
Bary. (Re'né) Méthode pour bien prononcer un discourt,
le poser, le bien annoncer; \ vol., 1679. Bernardin de Saint -Pierre. Etudes de la nature. Bettinger. Observations sur le célèbre IfHand , acteur
allemand.
BicHAT. Description anatomique àe la face. BoissiMON. De la beauté de V ancienne éloquence g^y^-
sée aux affectations de la moderne, 1788. B01SQUET. Essai sur Vart du comédien chanteur',
181 2, Paris.
Brosses. Formation mécanique des langue!^ a vol.
in- 12.
Cabuchet. Essai sur l'etpression de la &ce dans l*^t de
santé et de maladie.
Cahusac. Dissertation sur la danse ancieBoe et moderne. Cailhava. Annales dramatiques et autres ouvrages,
<Ac« Debray, libraire* Galiacchi. TVyz^^ sur les pantomimes.
CaSSIR de SAI>rr*pKOSPER.
\J Observateur au 1 8* siècle. 4* édition, 2 vol. vori2»
Paris, chezPichard, libraire. 1826.
Castil-Blaze. Derp/t7^raen France* C&AALONS d'ÀKGÉ. Critiquerez théâtres de Paris^ Champfort. Art dramatique ; 2 vol. 1808. ChApt^uzEau. Catalogue des acteurs illustres. Chaussïer. Description anatomique de la face. «
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Laurent Beaupré.
CHÉNiERi (Marie- Joseph) Tah}eau 4^ J^ U^ér^j^e en
France depuis 1789. i8i6)Maradaak . .
Ghery. Recherches sur les théâtres et 1^ p^s^tUni^ de
toutes les Qation9. 1 790.
CicÉRON. Traduction de réloquence.
Clairon. (Mademoiselle) Afç/woirfi^.
CoNDiLLAc. Traité des sensations. , »
CoLsoN, (J.-B.) régisseur du grfind th^^ç^^ B(]|nles^UXf
Répertoire du Théâtre-Français , ou détails essentiels
sur 560 tragédies et comédies .
Ouvrage utile aux directeurs et entrepreneurs de Spectacle y OU régisseurs, acteurs , i^ louées Iqs. pj^qun^e» chargées du service de la scène ^ et aux «nu^^i|r# du théâtre, ; ■ r. . .' ....
Où l'on trouve 1 ' . . ' ?
L'époque de la première représentation de choqué pièce , le nom des acteurs, la durée dèTexéci^iion de Ta plus grande partie , la longueur dexnaque itAé^ le nom à^s acteurs qui les ont créés 01^ à quels emplois ils àpparr tiennent, le décor avec les cbaifieèmens si l'ouvrâêe en comporte, les accessoires dçnt le magasin est chargé , la table des pièces pouf lesquelles on paie drôilT entier ou fraction de droit ; -
Un tableau de pièces sans un ou plusieurs acteurs principaux : ... , .
Des anecdotes placée, au, l^ de» myrag^s qu^ J. çnt
donné lieu, d'autres s(ne!c4qt;e9^v*^t^PfSi?^WP connues, quelques autres movpf;a^x 46 poésie, IVpoque de la naissance ^t dç; la JW^ ^C^ .eo^\x$3^^ cePe ^
début , de la retraite et de la mort de la plupart dei principaux acteurs de la capitale depuis l'établissement des théâtres réguliers ,, et ce qu'ont pensé de leurs talons les critiques du temps ; enfin une idée du caractère de quelques rôles tragiques. Bordeaux, k8i8.
Court de Gebelin. Histoire naturelle àe la parole.
Cr AL AGES. Mémoires manuscrits,
Crébillon. Lettre sur les spectacles.
Cressolius. Sur la Mémoire.
CrévieH. Mémoires sur Lekain.
D'Aguesseau. Sur limitation thédirale. (tom. P de ses
œuvres.) Dazincourt. (Mémoires do)
Delaporte. Anecdotes, dramatiques^ ^775- 5 vol. in-i2. Detheis, Tripot comique ^ i vol. 1772.
DELPtA.. Discours sur le thédtre ', Dêntii , i8i4* Deschamps. Recherches historiques sur le théâtre, Desessart. tjès trois théâtres de Paris, .1 vol. in-8*. De^pIiez de Boissy, avocat au. parlement. Lettres sur les
spectacléi; pour èj: contre. 2 voK' 1771. '
D.'Henjn de Cuvillers. ( barpn ) Des Comédiens et du
Clergé. 1825. ' '. . '.
Domergue. Manuel des étrangers , ou prononciation
notée.
DoRAT. Poème sur la déclamation.
'DôRFEtrïLLE^ J^r dVi 'comédien'.'' 186^." I ' ^-ci».» .*; . • î Dftoz: (Joseph) 'Ètàde!sitxT Icf*l)ea«-a^i»Wëtài''*'»tol. '' in.i.é%* 'ehez.Rc^réWafff. " -'■■ " -'^^^r'^î*';^ .-^^-v.in.v.
DuBÎisV(abbé) Tf^f/feirAnïnTrlâ'peîntu^^^^ ^'^ ''
DuBRocA. L'Art de Ure'> kr^h^Axte \joi%y li^qç^r^^rr^ J^onation oratoire, i v(^4 irir8''v ï8io- .•
Cet ouvrage imporUnt a eu plusicun Miticnii. ... . .. : v ::r>'i^
DucLAïRON. Essai sur la conDaissànée oil''I^këâtre^Fvaîlçais. ' ■■'—■'.* -.T: i'.A .Ti..iî^-)
DuMANiANT. (homme de lettres et directeui^Vlethéàtre^l De la Situation de théâtres dans les déparfeeiocDS. Paris, 1825. '- ' .'•■■.M'i)
DuMERSAN. Comparaison dri théâtre l*oiadain>;^a]re^ le the'âtre grec. 1808. » : ' .-..•.;.;:
DuMESNiL. (mademoiselle) Répofi^e aux Mémoires' de mademoiselle ClairoD. i vol. iii-'S** Dentu^an yjK'
DuNBART DE Natchz. jictes de lai Société philosophique américaine. — Mémoires Sttr leis : ^stes ' iateUigit^lcj/s et pittoresques de certains individii*.parmi Je9:^^<*vages du Mississipi. • . . ■ '\ . :• i,'*
•'i-\ "... ♦ i. Idée sur, le geste et le ipouyement th^tial.
ol. in-8% 1788, ÈarroisK); ' \ ' '^f ' ^
Engel.
2 vol.
Favart. Mémoires q% cprrQSpppdançie lil,tér^re et;dra-
matique , 1808. Léopold Collin , libr.
Féwélon. De l'Eloquence de la chaire et du nouveau
manuel des orateurs sacrés , an xi , chez Dubroca.
GàiAj. Anatomie et physiologie du système nerveux engénéral et du cerveau en particulier. Paris, 1818.
Gallois. (Léonard)Z/eCzVâr/ewr dramatique, i vol. iii-yi, 1826 , deuxième édition^ chez Alph. Leroux.
Geoffroy , ancien professeur de l'Université. — Manuel
"' ' ■•'■•■. :-.:ja;J
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dfamatùfue à l'usage des auteurs et des acteurs et né?
cessaire aux gens du mbnde qui aiment les idées toutes
trouvées et les jugemens tout ùàis, iii-8*« Geoffroy. Feuilletons. 2 vol. in- 8'.
GiBERT. La Rhétorique ou les règles de l'éloquence. GouRiET. Personnages célèbres dans les rues de PariSé
i8ii.
Grai«)ménil. Rapport sur la décadence du Théâtre-^
Français, (fructidor an xii. ) Grasset St. Sauveur. L'antique Rome ou description
historique et pittoresque de tout ce qui concerne le
peuple romain . 1776.
Gresset. Lettre sur la comédie. 1759.
Gretry. Essai sur la musique ^ chapitre des intonatiiDiis,
accens et prosodie.
Grimm. Garrick ou les acteurs anglais.
Grimm et Diderot. Correspondance littéraire, philo?
sophique et critique.
Grobert. (le colonel) De F Exécution dramatique j ches Schœr , rue St-Germain l'Auxerrois.
Grimmarest, Traité du récitatif dans la lecture, l'acr tion publique , la déclamation et le chant. 1707. % vol. in-S*.
D'Hannetaire. Art du comédien.
Kirche. Essai sur la mémoire.
Lablée , ancien avocat. Du théâtre de la Porte Stt.r
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Martin. 1823. Brochure; chez Pierre Blanchard au Palais -Royal.
Larive. Cours de diîclamation , moyen de re'ge'nérer le théâtre, anii,ia-8*.
Lebjin. Mémoires sur la cotn^die française, publie's par son fils. 1801. i vol. in-B". Debray , Colnel, libraire.
Lavater. (Gaspard) \JArt de connaître les hommes par la physionomie.
Lbbatteux, (abbé) Ouvrage sur l'e'loquence.
LEBRun. (père) ÏVûiW des spectacles.
Lebrun (Pierre), prêtre de l'oratoire. Discours sur le comédien ou traite' historique et dogmatique des jeux de théâtre.
Lecouvreur. Lettres (recueil de).
LEHAïUHieK. Galerie historique du Théâtre-Français.
Lemercieh {Nepomucène) , membre de l'institut. Du second Théiùre-Français ou iajtructioa relative à la déclamation dramatique. Paris, Nepveu , 1818.
Lessing. ( Dramaturgie de ) trad. par Junker , bibliothèque théâtrale.
Lévisag. Art de parler et décrire.
Lbvaciiëb. (de Chamois) Recherches sur les théâtres et les costumes des anciens. 179a.
Lewoir. (le chevalier Alexandre) Observations suf les comédiens et les masques à l'usage du théâtre cliezles anciens. Paris, 1825. Ebevhart.
LiNGUET. Annales ou appel à la posténle'.
LoNGiN. Traité du sublime.
Lucien et Plutauque. Dissertation sur la danse pantomime.
Maratiotus. Sur la mémoire,
Marmontel. Mémoires sur mademoiseQe Clairon.
Martinville et Etienne. Histoire du théâtre. 4 vol.
' in- 8* , chez Barba.
Maury. (abbé) Sur F éloquence.
Mersenne. Harmonie universelle.
MicHAUD. Biographie , galerie des hommes et des femmes ce'lèbres.
Mole. Éloge de mademoiselle Dangeville^ notice sur Lekain. 1802, observations sur le comédien.
Monnet. (Jean) Mémoire ou supplément au roman comique. 2 vol. in-8' — Détails curieux sur la troupe des comédiens français à Turnbridge.
Morgan, (lady) La France. 2 vol. in-8*.
MouHY. [Ouvrages du chevalier de)
Noverre. Lettres sur Garrick , écrites à Voltaire.
Olivet. (abbé d') Petit poème latin sur le geste 5 prosodie française avec des notes de Dumarsais et Beauzée.
Paccard. lae petit Homme noir aux acteurs du Théâtre
Français. Béchet 181 5. Papon. Art du poète et de l'orateur.
Parfait. Histoire du Théâtre-Français.
Pillet. (Fabien) Nouvelle lorgnette des spectacles. Pline. Histoire naturelle '^ sur la voix. PouiLLY. Théorie des sentimens.
Pralard. L'art âe parler et de persuader. 1676.
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pRARLY. Considéralions sur les théâtres.
Prévills. {Mémoires de) 1812.
Lille (prince de). Lellres à Julie -Angt'liquc d'Hannctaire sur l'art dramatique.
Q- QuiMTiLiEN , traduction de Ge'dojn. De VlnstUution de l'o
Réhond Saint-AIbinc. Le Comédien.
RiccoBOjii. ( Louis ) Pensées sur la déclamation, i yîS. — Obseryations sur les th<îâtres, lySîj et autres poèmes italiens 5ur l'art de représenter.
RiccoBONi. (Antoine-François) L'art du Théâtre, lySo.
RicoHD aîue'. Les Fastes de la comiîdie française, cl portraits des plus ctflèbres acteurs qui se sont illustré», et de ceux qui s'illustrent encore sur notre scène ; pnfc^d^s d'un aperçu sur sa situation pre'scnte, et sur les njojeDs propres à prévenir sa ruine; 2 vol, in-8*, 1822 chez Delaunaj', Palais-Ro^al.
Riconn fils , de Marseille. Réfexîons sur l'art théâtral 1812, chez Delaunay, Palais-Royal.
RoLLiN. Manière d^ étudier et d'enseigner la littérature. S.
SAiNT-SiiivEun. O^riïCufesur les acteurs ciflèbres, 1808.
Saulecql'e. Sut le Geste; brochure en vers.
Sauval et Méïetin. Histoire facteurs cités dans les rues de Paris,
SicAHD. (abbe') Cours ^instruction d'un sourd muet de
SiNGiER. Ré^xions sur le» privilèges des directeurs de
spectacles etlesdroils des auteurs. Mîmes, 1818. Sticotti. Ariduthédtre.
Walter. Description anatomique de la face*
Watelet. Art de peindre.
Vernier, sénateur. Caractères des passions.
Victor. (Pierre) Les Scandinaves, tragédie , précëdëei et suivies d'observations littéraires et théâtrales, chez Firmin Didot, i8îx5.
Vigée. Le Pour elle Contre.
WiNSLow. Description anatomùfue de la face.
ViNCK. (Georges) Lettres à Milord. . . sur Baron et mademoiselle Lecouvreur, chez Henequeville.
VizENTiNi. Recueil des costumes de tous les ouvrages dramatiques représentés avec succès sur les grands théâtres de Paris, publié par M. Vizentini, comédien du Roi au théâtre royal de l'Opéra-comique , et cor- Irespondant dramatique ; se trouve à son agence Ûïéir traie , rue du Caire , n" 26.
OUVRAGES SANS NOMS D'AUTEUR
Acteurs, (les) Chronique de Paris , chez Chanson.
Acteurs. (Dictionnaire des)
Anecdotes dramatiques. 1775. 5 vol. in-12, Duchesne»
Annales dramatiques ou dictionnaire général des théâtres , contenant :
I* L'analise de tous les ouvrages dramatiques , tragédie , comédie , drame , opéra , opéra-comique , vaudeville , etc. , représentés sur les théâtres de Paris , dç puis Jodelle jusqu'à ce jour ; la date de leur repre'sentation , le nom de leurs auteurs , avec des anecdotes théâtrales ; 2* Les observations et règles des grands maîtres sjor
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l'art dramatique, eîtrails îles aiuvres de : Aristote, Horace, BoUeau, d'Aubignac, Corneille, Racine , Molière , Hegnard , DestoucheB , Voltaire et des meilleurs miteurs dramatiques.
5* Des notices sur les auteurs, compositeurs, acteurs, actrices, danseurs et danseuses, avec des anecdotes intéressantes sur tons iei personnages dramatiques » anciens et modernes, morts et vivans , (jui ont brilli! ^ans la carrière du the'âtre. Par une socie'té de gens de lêftres. A Paris , chez Babanlt auteur et propri<^taire des Annales dramatiques.
Art du comédien vu dans ses principes. 1782, i vol.
AuTdu tlie'âlrc. 1749» 1 vol. in-8'.
Bibliothèque du The'àtre- Français , depuis son origine , Dresde. 1768.
Bibliothèque des tluîâtrcs , contenant la catalogue alphabétique des pièces dramatiques , opéra , parodies , etc.
BiEHOTHÈQUE française, deuïièœc année, n* 3. (Note sur la vie de Garrick.)
Causes de la dt'cadence du goût au tbeâtre. 1 vol. i568. — Eufutation d'un e'crit de Diderot j ouvrage dans lequel on sollicite rétablissement d'un second Thcàlrc- Français.
CBnoNiQtis indiscrète du dii-neuviême siècle, esquisse contemporaine , iSaS. 1 vol. in-8", cliez les marcltands de nouveautés.
Critique des auteurs et BCtriccs des différens ihe'âlres de Paris, 1795.
CniTiQUEdesde'bulsj iSaS.
CouÉDiEM. {le vieuï) Pièce ; apologie de l'art du comédien.
Comédiens ambulans , par L. an vu.
CoBféDiENs, (les) ou le foyer, comédie.
Conjuration de mademoiselle Duchesnoy contre mademoiselle Georges Weimer. — Considérations sur l'éloquence; 1818, in-8*.
Correspondance dramatique. 1776.
Coup de fouet, (le) 1802; revue de tous les théâtres de Paris -
Décadence du goût relativement aux théâtres. 1778.
I vol. in- 12.
De l'action de l'orateur, ou de la prononciation et dq
geste; 1657.
Désœuvré, (le) ou l'espion du boulevard. 1782, cheï
Aubin.
Dialogues critiques sur les théâtres. 1818. Dictionnaire des théâtres de Paris. 8 vol. in- 12. 1767. Du théâtre ou nouvel essai sur l'art dramati(pie , avec
cette épigraphe.
Patet omnibus veriUs mundum est occupais ; multom ex ill& etiam ftar
turis relictum est. , . « .«
(SiniQl«,Ep-33.)
Amsterdam. 1775 , 1 vol. in-8'.
Dictionnaire théâtral ou douze cent trente-trois ventés sur les directeurs , régisseurs , acteurs , actrices et employés des divers théâtres ; confidences sur les procédés de l'illusion; examen du vocabulaire dramatique; coup d'oeil sur le matériel et le moral des spectacles, etc., deuxième édition avec un supplément. Paris 1826; chez Barba au Palais-Royal.
Dictionnaire des Musiciens. 1807.
Dictionnaire dramatique.
Discours et motions sur les spectacles.
Du Théâtre-Français et de TOdéon, chez Martinet. •
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Élôqi'ENCE du Geste. (Abriîge des principes de 1') Hambourg, 1755.
Ei.OQUE>CE (les Oraleurs.
Éloquence, (suri') Paris, cbez Compiire.
Etrë:^nes de Thalie, ou pre'cis sur les acteurs et aclrices célèbres des trois grands théâtres de la capitale , cliez Marti acl.
Essai sur la connaissance des théâtres en France,
Essai sur le beau; 2 vol. 1765.
EssAi sur IVtat actuel des théâtres de Paris et des principales villes de l'empire. J. D. B. i8?,5.
Galerie théâtrale. Martinet.
Gaiktte noire ; (la) criUque.
GuEtiftE au nie'lodrame. Barba, 1
Histoihe de l'établissement des théâtres en France. Histoire du Théâtre-Français depuis son origine jusqu'à présent; i5 vol. in-i2, Paris, \y54- Lekain dans sa Jeunesse. Martinet.
Lettre d'un Parisien à son ami en province sur le noo-
Lettres sur les spectacles. Paris, iSaS. Brochure in^8*, chezlcsmorchands deUoureaute's.
Meli-omène et Thalie vengées-, on Mémoires historiques et critiques sur les théâtres '<Ié Pariji, , ' ,'
Notice sur renterrement de mademoiselle Raucourt actrice du Théâtre-Français, morte le 1 5 janvier i8i5. Paris, 1821.
Observateur {V) sur l'art du comédien.
Ombre (l') de Tacleur Philippe à ses confirères et à ses
concitoyens. Paris, 1825.
Opinion (F) du parterre , ou revue des théâtres de Paris.
PATrroMiiiE dramatique , ou essai sur un nouveau génie
de spectacle. Paris, chez Jombert, fiU ainé^ ^779*
Recherches sur les diflférens théâtres de l'Europe , et
pensées sur la déclamation. 1758.
Recherches sur les théâtres dç France^ Réforme des théâtres; (delà) examendes tragédies. 1748. RÈGLEMENT pour Ics comédieus français ordinaires du
Roi , chez Ballard, 1781 .
RÉPERTOIRE général du Théâtre-Français^ publié par
mad. veuve Dabo; 1825.
Revue littéraire et théâtrale.
Réflexions sur l'usage de l'éloquence de ce temps, 1671.
Paris, chez Barbin.
{ViOEAU levé y (le) ou petite revue des grande théâtrçs j
suivie d'une réponse au fact^m de M» Valabrègjue ,
^1; d'une Réplique d'un des chefe de. SQU orcb^ft1;r?«
Nouvelle édition, revue» corrigée et augmentée; i8i8,
I vol. in-8<», chez Maradan, avec cette épigraphe :
Ce ii>8t pas poar toi que j'écris ,
In^ocU H slqpide.vulg»ir« :
J*écris pour les nobles esprits $
Je serais miirff de té plaire, ■' -
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Simples Idées sur l'e'cole royale de déclamation, ou moyens de prévenir k ruine de l'art théâtral dans toti* les genres, par un comédien; brochure in-8*, au Palais-Royal,
Tablkau de Paria. (le) Théâtres, (les) par un amateur. Eymi TirÉiTRes. (de la reforme des) Théathe des arts, (un mot sur le) in-8' Traité du Mélodrame, 1817.
Traité sur l'art dramatique, 1773.
Tribunal volatil ; an xi , Tiger.
TiUiTé de l'action de l'orateur, de la prononciation et du geste, 1667-
JOURNAUX
Les principaux journaux poUtiquos qui ) plus particulièrement du théâtre , sont le ConstUut nelj le journal des Débats, ie journal de Parùj, Pilule et la Quotidienne.
Les journaux de théâtres proprement diti, m nombre de six dans ce moment :
La Pandore, (ci-dev. le Miroir.) Le Frondeur, (ci-dev. le DiaLle Boiteux.) Le Corsaire, (ci-dev. Courrier des spectaclei,] Le Courrier des Théâtres (ci-dev. Camp-VabiL., La Lorgnette.
La Nouveauté,
Le Mercure du dix-neuvième siècle. Le Globe.
Les Annales de la littérature et des arts. L'Hygie.
Les Lunes parisiennes.
Le Panorama des nouveautés parisiennes.
Le Producteur, journal de l'industrie , des sciences et des beaux-arts.
L'Abeille littéraire.
Corre5|fon^(ttt5 hamatiums.
MBSSIIOBS,
Arnaud, rue Neuve des Petits-Champs , n* 27. Du verger , rue Rameau , n* 6.
Védel, quai de l'École, n*» 18.
Raymond, place Saint-Eustache , n* 17.
Lemétheyer , rue Feydeau , n* 20.
Marcellin-Cadiot , rue Neuve Saint- Augustin, n* 3. Touchard , rue des Poulies , n» 26.
Vizentini , rue du Caire , n* 26.
Barthélémy, rue de l'Arbre Sec , n* 44-
NOMS
ilîaopiis.actpiirBncuin, 4Hï,t09' Agin-sBcao (clancellec d'] , m,
Albert, i33.
AieiandrB-leGrand.aoî.
Alfieri.SiQ.
Alibert , 5g.
Andrieux, ii5,SGi.
Anne d'Autrichr , it.
Appelle , iS; , SÎ6, Aria, femme ro:
Ario.le(l'),5.9 Aristlppe, S6i.
Arislodi^me I lO.
Aristote , 76 , I
400,4^8,571, ArJBiDXÈnci/*- Arn.od(fll>l.f), j48.
Arnmild (MITp), 74 , 55q.
Aubignac (ahbÉ d") , SSi , 35^,
Aubio.ffii.
AiidiDot.ai.
Au{|ii9te, vropprenr ,45(>, 490
5Go.
Aiip.3(ln,(SlOJ9i.
Bapli>lc(atnl!),5ig.
Baptlite (cadetj, 17s- Barnn,ri8,ioâ,io6, !iog,3i3,
s, 5'9- Barribce
BarTT , 563.
Barihe, iSo.
BartbcE, S61.
liaa.elio,4<a- Jlatibyle , SoS,
anchalrau ( ChaCclet de ) , ::Qmcdien , iS , 16,17.
anreeiiril[ptre), i4a.
Il€ck , acteur allBinnnd , 34-
BEii(W.)'H.
B«lle-llle, maréchal de France,
Beniamin.Conslant, 73, Benoist XllI (pBpe)^ o- BercVelBOn, Suédois , 448.
- lardia du S*. -Pierre , 3;! ,
BeninaïiltditCarliQ), 19.
BellinRer, 56».
BianColelU (Dominique) , 8g.
Bibiena (cardinal Bertrand d
&o3, 490, Sig.
Bichac, Sdi.
Blnëmaert, peintre, S3i.
Bodio (FéILi) , SËi.
Bolteaii, 33,43.1-458,571.
Boisqua(F.),56i.
BoiBAJmon , 563.
Snnapalte, 558.
Bonmères, ijg.
6^6 Kov
BoMacl , lia.
Souhonn (père) , 7.
Braotbn (madame), 3i.6.
Braad (Sébattien), peiatre,33i
Brand», acteur allemand , ig6.
Itrpteuil (baron de), S18,
Brion , 3.|6,
Biiiard, iSo, 189 1 JSG.
Broises , 56i .
Bru net , 8^.
Bnffon, i4g,445.
Bjron, (lord) »Sa.
Cabuchet,56i.
Cabnaac , 56i.
CaigQei,535.
GailiiaTa,5a5,S6i.
Calder«n,Sn,Si6.
Galiaccht , 163.
Callo.,53.
Carra. be(AiiDibaI],33i.
CaiaéSt.-Prospcr ,5o5,S6].
Caasidor*, Su, Zgy, Castil-Blaie, S63.
Calalani (madame) , iZS , i36.
Caloolp (:ert6eur iSS.
Canmont , aS, 16.
CernlCi , 49.
C«sar 38, 117, 436,489.
Chalunsd'arge, 56i.
Champîort, i48.
Champmealé fMUe), 38.
Cb3ngeui,453.
Cbappuieau , SSa.
Chaptal,5S8,5G3.
Charles II, SiO.
GhaowKi , 56a.
CliéDier(MarieJo«enhl,»î6,563, Chérj,563. Chodonieckî, 33i.
CicéroD , S8 ) So, 47 , iS3, 116, 309, 3iS, 333, 441,4^9, Mî.
uiai:â(Mli'e'),4Sa.
Clairon (Mlle), 39, 06, ,.5, • 16.149. '8i.i8i,.V,a>S
I cnii.
Collé,'375.
Colman,4g5.
CoUoD, régiiaenrdo gnnttUl-
tredcBordraoi, S63.
Gdin«, aoteut de mnémoDÏqM ,
Comte, 5o).
Coudé (le grand) , 3i6,3li.
Condillac, 189, 563.
GondorCEt (niarquUdc), )5o.
Conlat (MIId), 53a.
Comeille,4S,iQ9, iSi,3i6,3oS,
4oo, 401 , 4o3 , 4o4, 4«i 4S7t
438, 441,443,49s, 486» Si».
Gorrëge 0^, 361.
Couard, fiig.
GcDrt ds GébelÎD, 564.
Couture, avocat, i3.
Cralaeea, 564.
Grébinon,5b4.
Gresceotini, i3.
Gres<olii»,564. CrëTÎer, 564.
Gjueas. 970.
Dandié-Bardon, 3a8.
Dangeiille, 181, 338.
Daubcrral, i35, David, peintre, 364.
Bavid, Boi, 364.
Daiincourt , i36 , i37, S^jjSSf.
DelagraQge, i5o.
Dclaparte, 564.
Delarue{Ptre),45.
I)elille(abbé], .48, *6S, S71-
Delpta, 564.
Oémoilhèaei, 70, 135, ij. iSS,
Dcnj» d'HaljcarDMae, 4t4.
Descarlea, Sig.
Deschampa, 564.
Deieuarts , S64-
Dcsprez, 56 1.
SÉsprez dp. Buibbv , 56j.
Destouchca, ç)\, Syi.
Oetheis, S6i. :!
Diderot, 4g, 65 , l3g', I9I , 106 ,
Dodarl, 467, 473.
Domersue (Urbain) , ^5 , ÔË3 ,
Oiirat , 38. S64.
Dorfeiiille , 564. Dorïi"n¥ , 80.
Dojea, 53i, 544.
Dr)'dBn,4Q5,5o7.
Droï jj.) . ?64.
Dubois (abbé), 473, 564.
Dubroca,6a,56S,
Dubus de ChBmpvlUe , 19 , so.
Ducasae, membre de la chambre dea dépnlés, 7. ■
Ducheinor(Mlle), i65,5bS,4o8, 48S,53o, 531,571.
Oucjs, 77, >48.
DuclairOD , 563.
Dafresne, i3^ , 53o.
Dugaion, i86,5i8,SJi,
Dumaniant , homm» de lettres ,
Dambart de Natchei , 565,
Dntnesnil (MUe), 3o, 108, ^.ÏS, »|7."8i,39(,3S3,336,356, 381,395,4,0, 565 ^SSo.
Dumenan, 565.
Dumoulin, médecin, 86.
Damoutiu (Erariste), 56i
Duras (doc de) : 5j8.
Durer f Albert),. 3 3,.
Dussault. 563. "
Duial (Alexandre), lî.
Eng..i, 174,175,136, 3a3,i34, Erai
Ksehine, >53.
KreliTle, 3i0.44i.
Esprèmesail (d'}, iSo.
ElLena,-,M3, SGi', 568.
Kurlpidt, 11,436, 44i.
Fairrai, 34;.
PariDelli,7J.
pBochcl (abbÉ), i4g.
Fava
GS
m, 14.7, 36G, SES.
Ferrare (cardinal dv), g.
Fcrrcio ,461,473.
Fleiiry, s6, a?, aS, ag, 3o,iun, i5i, 186, aS;, 169, 395, Sa8,
François de ïïcuJchaleau- Aoj.
Frauklin, 49- Pradèric le grand, i5, s-i.
Fnesli, Î3ï.
Eckoff, acteur allemand ,
196, 3og.
Ellevlou,373.
Epinaî(Mlled'),i4,
G"* (Mlle), actrice de i'Odtoo,
3o, 3i,3i, Caliani, 74.
Gall (le docteur), 338, Sîg, 4(i8,
Gallois (Léonard), 565, Gardel, 5;.
Garrat, .49-
Garrick, i3,44, 05,97, '7".
iiS, Sio, Su, 507, 5io, 571.
Garnier, 436.
Gaussin(Mile). 39. 3S6,48a.
le,. 4.
Gay. auteur"anglaifl,a4i.
C™nVo)'{aM)é), 4o8, 566.
iif^Afroj ,565.
CîeorpeH (mile), i58, 572.
Cérard Douw, 33 1.
Oerbier. 11 a.
Gessner, 349.
Gibert. 56f>.
<-lauron de Tpos,io8.
Ginck, a53, oo5.
iioëtUe, 495 5ïio.
Goldoni, 49^^ ^'9* GoUiu9 (llrnri), ôôi.
Gossec , 528.
Goter (auteur allemand), 334,
Gouriet, 56fi.
Giacclm* , 436.
Grandraf»«nil i3,5G6.
Grand val, 19.6.
Grasset St.-Sanvenr, 5G6.
Grave (vicomte de) , 69.
Gresset , 45, 4oi , 566.
Créfry, 253, 566.
Crpuze , 454.
Grimm (baron de), 236 , 242 ,
Crimmartist» 566.
Grobert (colonel), 566.
Oromère , 544»
Gnmn (Robert) , i4.
Guide (le), 291,330.
Guilbert - de - Pixérécoort .12,
Guiraud (Alexandre), 12.
Hannetaîre (d*) , 566.
Han8acbs(aut. allemand), 420.
IJardi, 436.
) JarJay (président de) , 55-, 11 en in de Cuvilliers (le baron),
Henriette d'Anglett. ( la reine) ,
Heraclite, 347.
Hérault de Sécbelles, i48, 166.
Herder, 348.
Hos^artb, 33o.
Holberg^ (baron de), 523.
Hoof (Pierre Corneille), 523.
Horace, 490» •^7»»
KOMS CITL5.
Horten.oins, 271.
Hume, auteur allemand, 59.
iniand , autenr allemand, 34,
Innocent X.1 (pape), 9, 5 18.
Isidore de Séviile , d47- Isie , orateur grec , i53.
Isocratè, id, , i53.
Jérôme (saint), 491»
Jodelle, 436.
Jobnson , 495» 507.
Kean, actmr angTaùt, 309.
Kemble, i(f. a tu 309.
Kirch<;,366.
Kolzbiië, 49^i ^3>*
Labiénus , poète ancien, 489*
Labiée, 566.
La bruyère, a83, 5o4«
Laron,5»9.
La Fontaine , 4o8.
Laguorre (mad^imoisélle), SSg,
La Harpe, jo8, iiS, i5o, Sw)*
Larive, i48, 167, 171, 268^ a86,
Larocbctoucénlt ( dac de) , ai i.
Larrey (baron ), agi.
La Tborillière , a5o.
Lavaler (les éditeurs de), lao.
La va ter, i5o, a45, aSo, 358,339,
Lrbatteux Cabbé), 567.
Lebrun , peintre^ 18a, 3a3, 3s6,
Lebmn (Pierre), 667, Lebrun (père) , 667,
Lelirun (pottâ), Sji, LecouvrLU[[ruadcuioi9elI(^), IQ, 5y, loG, 106, 107, 546, Sdj.
Leibaitz, a68, 3ig.
LeLain , i3, 39, 63, gj, loo, IDI, i»8, ii5, iiG, iiu, 149, i6ï, iS3, 185,113, ïCS, 134,536, 3S6,3Bu,3fl.,4i3, 444,476, i&i,i-ig,5Sa,iGj, Sj3.
Lemare, iSJ,36i;.
LeiuauiB (madeiuuiHillc), ()()■
LenuuEKr, 3?, %.
Leiiii!icit:r (PiepuuiucÈai!). 77, 100, i4S, 36S, 3oi , 5ux, 3711, 4IJ3,49i,5u5,5G7.
Lâvis>c,SG7.
Ml!e(priu™a=),569.
Liaguci, i3,Q&, Ï7S, 4i3, J^g,
oS
l,uugepierrB,4ai.
Longin , Zio, £67.
Lupcxdn Vàûa, Su > 3ill.
Loui>Xni,i4.
Louis XIV, la, .8, iu;,a3i.
LouiiXVlIl, 13.
Luc{sajm),3i4- LucleD, 308, 567.
Lij|U,ii,3n4.
l-jsias, iiratcui gi(T, iS3.
,..,5ig.
Malbunjugli , £1 ,
Mï»tii>luM,5GS.
Marivaui , g4-
Marmuntûl, i5o.
Mars ( madeniiilimllr}, 71 , lai ,
itU, a54, 181 , 337, Su4 , srio Marï.llv,i3.
NailitïDBc [<lu),ni<:<.>Lii:cli:Io
vbaiiibic dva dv^^ulta, 4^- Mailinvillv , 5SH.
Maiirv (abbé), 148,373, 563.
Matarï<i(carilm^i].i7,3ii3.
MéDttrier ( pèro), jùsulU-, ;.
MCIIRB, 333.
Muniaud, 33.
Merle,
Meni
MervillR (coDile de), 146.
MélaitlBiM.',4o5, Sii).
MicIiel-AiiKti, 33a.
Micbulut , S39.
Michaud , 568.
Mkhot, ar " -
HIllOD
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